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SUITE DU LiyR£ SECOND. 


VOYAGES AÜTOÜR Dü MONDE ET DANS LE GRAND . . . J. , 

OCÉAN, ENTREPRIS DEPUIS 1764. 


SUITE Dü CHAPITRE VII. 

Second voyage du capitaine Cook. 

i ■ ■ > 

a Le 3o mai , je partis avec les deux canots , 
accompagné des deux MM. Forster , Oedidi , du 
chef , sa femme , son fils et sa fille , pour une • 
habitation située à l’extrémité septentrionale dé 
1 lie f et qu Oedidi disait être à lui. Il nous avait 
tant parlé de ses possessions , que quelques-'uns 

AOTO.UR Dü monde. V. 1 . • 
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• 2 LIVRE II , CHAPITRE VU. 

des officiers paraissaient en douter , et il fut bien 
aise de prendre une occasion de se justifier. Il avait 
. promis de nous donner des cochons et des fruits, 
en abondance ; mais en arrivant dans cet endroit 
nous- trouvâmes que le pauvre Oedidi n’y jouis- 
sait d'aucbne autorité^ quelque droit qu’il pût 
. avoir au puenoua , que possédait alors son frère. 
Celui-ci , bientôt après notre débarquement , me 
présenta deux cochons et quelques bananes avec 
les cérémonies ordinaires : je lui fis en retour un 
très beau présent, et Oedidi lui donna aussi quel- 
que chose.- Un des deux cochons fut mangé à 
dîner. Pendant qu’on le préparait , je parcourus 
l’ouenoua d’Oedidi : e’était un terrein de peu d’é- 
' tendue, mais agréable. Les maisons y étaient dis- . 
posées de manière à former un très joli village , 
ce qui n’est pas commun dans cet archipel. 

« En retournant au vaisseau , nous débarquâ- 
mes au coin d’une maison , où nous aperçûmes 
quatre figures de bois de deux pieds de long, 

.. rangées sur une tablette : elles avaient une pièce 
• d’étoffe autour des reins , et sur leurs têtes une 
espèce de turban garni de longues plumes de 
‘ . coq. Un naturel qui occupait la cabane nous dit 
que c’étaient Eatoua note teouteou ; les dieux des 
serviteur» ou des esclaves. Cette assertion ne suffit 
, peut-être pas pour conclure qu’ils les adorent , et 
qu’on ne permet point aux serviteurs et aux es- 
claves d’avoir les mêmes dieux que les hommes 
d’un rang plus élevé. Je n’ai jamais ouï dire que 
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fopia eût fait une paiéille distinction , ni même 
c/ne ses compatHotes rendisseirt ùn culte à quel, 
que chose de visible. D’ailleurs' ce sont les pre- 
mières divinités de bois que nous ayons rencon- 
trées sur ces îles, nous jiigéâmes que c’étaient des 
dieux, uniquement sur la parole d’un insulaire', 
peut-être superstitieux, et que peut-être nous 
n avons pas compris. 11 faut convenir que les ha- 
bilans de ceHe île sont en général plus supersti- 
tieux qu’à Taïti. Dans la preYnière visite que je fi.s 
au chef, il me pria de ne permettre à personne 
de mon équipage de tuer des hérons , ni des pi- 
verts, oiseauxaussi sacrés chez.eux que les rOùges- 

gorges, les hirondelles, etc., le sont parmi les 
vieilles femmes en Angleterre. Topia, qui était 
prêtre , et qui connaissait bien la religion , les 
coutumes et les traditions de ces îles, ne montra 
pourtant aucun respect pour ces oiseaux. Je. fais 
cette remarque , parce que plusieurs de nos offi-" 
ciers pensaient que ces oiseaux étaient des eàtouas 
ou dieux. A la vérité , nous adoptâmes cette opi- 
nion en 1769, et nous en aurions adopté d’au- 
tres plus absurdes, si Topia ne nous avait pas dé- 
trompés. Nous n’avons -pas retrouvé un homme 
aussi sensé et aussi instruit'que lui , et par con- 
séquent nous, n’avons pu ajouter que des idées 
superstitieuses à ce qu’il nous a.dit de la religion 
de ces contrées. . . ü 

.« I.CS ^insulaires , sachant que nous mettrions 
bientôt a la voile , nous apportèrent le 3 1 plifs de 
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4 LIVRE II , CHAPITRE VII. 

fruits qua lWdinaire. Parrnî ceux qui vinrent à 
bord , se trouvait un jeune nomme de six^ pieds 
quatre pouces etsix dixièmes; sa sœur , plus jeune 
que lui , avait cinq pieds dix pouces et demi. 

« Parmi les naturels des îles de la Société, ob- 

• • ^ 

serve Forster, il existe un petit nombre d’hommes 
instruits des traditions nationales et des idées de 
mythologie et d’astronomie répandues dans ces 
pays. Oedidi , tandis que nous étions en mer, 
nous avait souvent parlé d’eux comme des plus 
savans de ses compatriotes ; il les nommait tata- 
o-rerro , terme , qu’on peut rendre par celui de 
maître. Après beaucoup^ de .recherches nous trou- 
vâmes dans le district d’Hamaménou un chef 
nommé Toutavai , qui portait ce titre : nous re- 
grettâmes de ne l’avoir pas connu plus tôt : mais 
mon père résolut d’employer le temps qui lui res- 
taitj à faire des recherches sur un sujet aussi in- 
téressant que l’histoire des opinions religieuses. 

« Toutavaï fut charmé de trouver une occasion 
de déployer ses connaissances : il était flatté de 
notre attention à l’écouter, il, parla sur le même 
objet avec plus de patience et plus long-temps 
que nous ne l’attendions d’un habitant de ces 
îles , dominé par la^ vivacité et la légèreté de son 
^caractère. La religion de ces insulaires parait for- 
mer un système de polythéisme singulier. Ceux 
de Taïti et des îles de la Société croient à l’exis- 
.tence d’un Etre suprême, créateqr de toutes 
choses. La plupart des nations ont fait des recher- 
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ches pluâ oii mpins profondes sur les qualités de 
cet esprit uatvenel et incompréhensible , et elles 
ont adopté des absurdités en 's’égarant dans des 
réflexions au-dessus de ia' portée de l’intelligence 
humaine abandonnée à' sa faiblesse naturelle. Les 
petits esprits , que surchargeait la vaste 'concep- 
tion d’une perfection suprême, personnifièrent 
bientôt lès différens attributs de la Divinité. Les 
dieux et les dée^es devinrent innombrables , et 
une .erreur en enfanta mille autres. L’homme, 
dans le^cours de, l’éducation , appi*it de son père 
l’existence d’un Dieu , et' le bon sens nourrit en 
lui cette’ idée. La population s’accrut , les distinc- 
tions'de l*angs’établïrent, et oh vit.nallre de nou- 
velles passions-,' dont on cherchb les niodèles et 
les protecteurs’jusque dans les. ciëux'l II parait que 
c’est ce qui esf arrivé aux' lies de là Société comme 
ailleurs: les habitans révèrent des divin ités'de toute 
espèce ; et ce qu’il y 'a de plus singulier , chaque 
île a une théogonie séparée. Le lecteur doit com- 
parer ce que nous allons dire avec lés observa- 
tions sur cette matière insérées dans le premier 
Voyage du capitaine Cook. ' • 

' « Toutavàï commença par nous'apprèndce que 

sur chaque île de ce groupe , on donne yn nom ' 
différent au Dieu suprême, créateur de la terre et 
du ciel ; et , voulant s’exprimer plus clairement , 
il ajouta que sur chaque île on croit à des divi- 
nités différentes , parmi lesquellés il en est une , 
.reconnue de toutes, qui tient le premier rang. 
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(3 LIVRE II , CHA.P1TRE VII. 

O-Marrào a créé la mer; 0-Maoui,^ dieu puissant, 
qui produit les tremblemens de terre, a créé le 
soleil. La divinité qui réside dans cet astre, et qui 
le gouverne , se nomme Toutoumo-Hororriri : ils 
lui donnent une très belle forme et des cheveux 
({.ui lui descendent jusqu’aux pieds. Ils assurent 
que les morts vont partager son habitation , et 
que là ils mangent continuellement du' fruit à pain 
et du porc qui n’ont pas besoiq d’étre préparés 
au feu* Ils croientque chaque homme a &u-dedans' 
de lui un être séparé appelé Ti , qui agit d’après 
l’impression des se'n^, et qui, de ses conceptions, 
forme des pensées (i). Cet être, qui ressemble à 
l’àme , existe après la mort , et habite les images 
des bois placées autour des cimetières, auxquelles 
ils donnent le nom deTi. Ainsi, la croyance d’une 
vie à venir , et l’union de l’esprit et de la matière, 
sont répandues jusque sur les îles les plus éloi- 
gnées. Nous n’avons pas pu découvrir s’ils admet- 
tent des réconqpenses qu des châtimens dans l’au- 
tre monde ; mais il est probable que ces idées ne 
sont point étrangères à une nation dont la .civili- 
sation est aussi avancée que celle de Taïti. 

U La lune , suivant eux , a été créée par une di- 
vinité noinmée 0-Hie.una , qui gouverne .aussi 
cette planète., et qui réside dans les taches ou les 
■ . éul . n • ' . * * ■ 1 

(i) Les, naturels rlonnent aux pensées le nom de parou ho le 
oiion , ce qui signifie litlératejncm , paroles dans le ventre, 
c’est Jt dir<! paroles intérieui-es. 
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' brouillards noirs. Les femmes chantent un cou- • 
plet qui semble être un acle d'adoration à cette 
divinité : *. ■ , . 

'j * 

. Te-auva no te malama , . 

. Te-ouva te hinàrro. 

Le brouillard en dedans de la lune, 

Ce brouillard j’iiime ! 

• * ^ . . » . * 

« On a lieu de supposer que , pour les Taïtiens, 

• la déesse de la lune n’est pas la Diane des Grecs , 
mais plutôt l’Astarté des Phéniciens. Les étoiles- 
ont été créées par une déesse appelée Tettou- 
Matarou ; et les vents sont gouvernés par le dieu 
Orri-Orri. . „ ' 

« Outre oes grandes divinités , ils cmt un nom- 
bre considérable de dieux inférieurs , dont quel- 
ques-uns passent pour être méchans et pour tuer, 
les hommes pendant leur 'sommeil. Le tahova- 
robaï , ou le grand -prêtre de l’ile^ les adore 
publiquement dans les principaux morajs. On 
adresse auxdieux bienfaisans des prières qu’on ne 
prononce pas à haute voix : nous ne remarquions 
ces prières qu’au mouvement des lèvres des in- 
sulaires. Le prêtre lève les yeux au ciel , et l’éatoua 
ou dieu est supposé descendre et converser' avec 
lui sans être aperçu du peuple et sans être enletïdu 
de qui que ce soit , excepté du prêtre. 

« On offre auxdieux des cochons, des volailles 
rôties et toute sorte de comestibles mais on ne 
rend d’autre culte aux divinités inférieures, et 
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surtout aux esprits malfaisans , qu’une espèce de 
sifïhement. On cfoit que quelques-uns habitent 
une certaine île déserte noininée Mannoa , où on 
les voit sous la figure d’hommes grands et forts 
qui ont des yeux farouches et qui dévorent ceux 
qui approchent de leur côte. Ceci fait peut-être al- 
lusion à l’anthropophagie, qui semble avoir existé 
jadis sur ces îles., comme je l’ai observé ailleurs.. 

« Certaines plantes sont consacrées particuliè- 
rement aux divinités. On trouve souvent près des- 
moraïs, ou des temples, le casuarina, le palmier 
et le bananier, ainsi qu’une espèce de cratœva , 
sorte de poivre , X hibiscus populneus , Xnidracœna 
terminalis y et le calophillum , qui touS passent 
pour des signes de paix et d’amitié. Des oiseaux, 
tels que le héron , le martin-pêcheur et le cou- 
cou , sont aussi consacrés à la divinité, mais j’ai 
déjà observé que tous les. insulaires n’ont pas une 
égale vénération pour eux ; différentes îles don- 
nent ^a préférence à différens oiseaux» 

Les prêtres conservent leurs places pendant 
leur vie; et leur dignité est héréditaire. .Le grand- 
pontife de chaque île est toujours un éri quijoiiit 
du premier rang après le roi. On les consulte dans 
la plupart des occasions importantes : un ou deux 
docteurs ou tata-o-rerro, comme Toutavaï, qui 
savent la théogonie et la cosmogonie, et j qui, 
à de certains temps, instruisent le peuple, ha- 
bitent dans chaque canton. Les Indiens con- 
servent ainsi leurs connaissances en géographie 


COOK. . . , g ' 

et ejQ asJlrônomie , et sur la division du temps (i). 

a Le. nom de tah>va , que les Taïtiens donnent 
aux prêtres, né leur est pas particulier; ils le don- 
nent aussi aux' personnes qui conpaissent la pro^ 
priété dû petit nombre de plantes qu’üs emploient 
comme les remèdes de differeptes maladies. La 
quantité de leurs remèdes n’est pas considérable , 
et leur médecine est très simple; mais ils mput 
pas beaucoup de maladies , et elles ne sont point 
compliquées. ‘ 

« Le 4 juin, dès le grand matin, j’ordonnai , dit 
Cook de tout apprêter pour mettre a là voile. Lç 
chef Oréo 'et toute sa famille vinrent a bord 
nous dire adieu .pour la dernière fois ; ils étaient 
accompagnés d’Ouourou , l’éri de Hi ; de B<îba , 
l’éri d’Otàba , et de plusieurs de leufs amis. Ils 
nous apportèrent loUs des. présens; mais Ouou- 
rou en fit un beaucoup plus considérable que les 
autres , parce, que c’était sa -première et sa der- 
nière visite. Ils me supplièrent de revenir les voir. 
Le chef, - sa femme et sa fille , ét. surtout les deux 
(emmes j pleurèrent presque saris interruption, 
Quand il fallut lever l’ancre, ils prirent congé de 
nous de la manière la .plus affectueuse et la plus 
tendrç. La dernière prière d’Oréo fut encore pour 
m’engager à revenir : quand il vit qiie je ne vou- 
lais pas le lui promettre , il demanda le nom de 


(i) Voyez , à la suite de ce Voyage , les Observatititis de 
Forster père. . . ■ . . , 
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mon moraï ou dujieii où l’on m’eu terrerait» Quel- 
que étrange que fût celle question , je lui répon- 
dis aussitôt Stepney , nom de la paroisse que j’ha- 
bile àLôndres. Il me supplia dele répéter plusieurs 
fois, jusqu’à ce qu’il le pût prononcer: alors cent 
bouches à la fois s’écrièrent Stepney moraï no 
Foulé; Stepney le tombeau de Cook. Forster m’ap- 
prit ensuite qu’un homme, à terre , avait de- 
mandé la même chose ;• mais il fit une réponse 
différente et plus convenable , en disant qu’un 
marin ne savait pas où il serait enterré. Toutes les 
grandes familles de ces îles ont coutume d’avoir 
des cimetières particuliers qui passent avec leurs 
biens à leurs héritiers. Le. morai' d’O-parri , à 
Taïli , pendant le règne de Toutaha, était appelé 
moraï no Toutahah'; mais on le nomme aujour- 
d’hui moraï no O-tou, comme on l’a déjà remar- 
qué, Quelle plus grande preuve d’amitié ces insu- 
laires* pouvaient-ils nous donner, que de vouloir 
se souvenir de ijous , lors même que nous ne se- 
rions plus? Nous leur avions répété souvent xjue 
.nous les ^voyions pour la dernière fois : ils vou- 
lurentsavoir dan s quel endroit nos cendres iraient 
se joindre à celles de nos ancêtres. • 

« Comme je ne pouvais ni promettre', ni espé- 
rer qu’on enverrait de nouveaux vaisseaux visiter 
ces îles , Oedidi , notre fidèle compagnon , se dé- 
cida à rester dans sa patrie ; mais il nous quitta 
avec des regrets qui montraient bien son estime* 
pour iKius ; rien ne put l’y déterminer que la 
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crainte de ne jamai!> reToîr son pays. Quand le 
chef me pressait avçe tant d’instance de revenir , 
je lui iis quelquefois des réponses qui lui laissaient 
un peu' d’espérance. Qedldi à l’instant ine tirait 
de côté, .et se faisait répéter ce que je venais de 
dire. Lo*rsqu’il fallut nous séparer, il cdurut de 
chambré en chambre • pour embrasser -toùt le 
inonde. ' • , • ' . 

‘ a Je ne puis pas décrire les angoises qui rem- 
plirent l’âme de ce jeune homme quand il- s’en 
alla : il regarda le yaisseau , il fondit, en larmes, 
et se coucha de désespoir au fond de- la pirogue. 
En sortant des récife , nous le vîmes encore qui 
étendait ses bras vers nous. 

a Au rnomentoù il sortit du vaisseau , il me de- 
manda tatou paroUf quelque chose qu’il pût mon- 
trer aux commandans des autres bâtimens qui , 
dans la suite, relâcheraient sur son-île; j’y con- 
sentis , je lui donnai u» certificat du temps qu’il 
avait été avec "nous , et je le recommandai à ceux 
qui toucheront ici par la suite. ’ 

« En abordant sur ces îles la première fois , 
j’avais envie de visiter la fameuse Bolabola de 
Topia ; mais comme j’avais pris à bord assez de 
rafraichissemens de toute espèce , et que la route 
que je projetais exigeait tout mon temps , je re- 
nonçai à ce dessein, et je ehaglat à l’ouest , feisani 
nos adieux à ces îles fortunées où la nature a d’une 
main prodigue répandu ses foveurs^ : 

« Avant de terminer la description de ces îles, 
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il est nécessaire de dire tout ce que je sais sur le 
gouvernement d’Ouliétéa et d’0>talia. Oréo, dont 
on a parlé si souvent, est natifde Bolabola; mais 
il possède des ouenbuas ou des terres à Oullétéa , 
qu’il a acquises je pense , p^ir conquête, ainsi 
que plusiéurs de ses compatriotes. 11 réside sur 
cetté dernière île comme lieutenant d’Opduny , 
qui semble jouir de l’autorité royale et de la su- 
prême magistrature. Ouourou , qui est éri par 
droit héréditaire , ne semble plus posséder que le 
■ titre , et son propre buenoua ou district , .dans le- 
quel, «je crois, il est souverain. J’ài toujours vu 
Oréo lui montrer le. respect , dû. a sbn rang; il était 
charmé quand il s’apercevait .que je le distinguais 
des autres. •’ ' / ■ , f t' * - 

« O-taha j autant que j’ai pu le déoa)^vmr ,.est 
gouvernée de la même inanière' ;.;Bbha et Otb sont 
les deux chefs. Je n’ai point vu' le dernier., boha 
est jeune , robuste et bien fait.} Ton m’a dit qu’a* 
près la mort d’Opouny, monarque* actuel , il doit 
épouser sa fille , et que ce mariage, lui donnera 
l’autorité royale;. de façon. qu’il semble qu’une 
femme qui peut être revêtue de la dignité royale, 
Ue peut cependant pas exercer le pouvoir souve- 
rain. Je crois que la conquête de ces îles n’a pro- 
curé à Qpouny d’autres avantages qu’un moyen 
de récompenser ses nobles, qui en effet se sont 
emparés de la meilleure partie des terres. Il ne 
parait pas qu’il ait exigé aucune 4es marchandises, 
outils , etc. , que no.us avons laissés èn si grand 
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nombre. Oedidi m’a fait plusieurs fois l’énumé- 
ration de toutes les haches et des cloûs que pos- 
sède Opouny; à peine en a-t-il autant qu’il en 
avait lorsque je le vis en 1769. Quelque vieux que 
soit ce fameux insulaire , il ne passe point ses 
derniers jours dans l’indolence. Quand nous arri- 
vâmes ici po’ur la première fois , il était à Maou- 
roua; bientôt après il retourna à Bolabola ^ et 
l’on nous dît cette dernière fois qu’il était allé à 
Toubi. 

« Les six semaines que nous venions de passer 
à Taïti et aux îles de la Société avaient dissipé 
toutes les maladies bilieuses et scorbutiques. 

« Le 16 juin , on découvrit un groupe de cinq 
ou six ‘îlots couverts de bois et liés ensemble par 
des bancs de sable, et des brisans entourés d’un 
récif qui ne présenté aucune passe : au milieu, on 
aperçut une lagtine. Nous rangeâmes les côtes de 
l’ouest et du nord-ouest l’espace d’environ deux 
lieues, et si près du rivage , que nous vîmes quel- 
quefois les roches sous le vaisseau ; cependant 
nous ne trouvâmes pas un lieu propre à Tancrage; 
l’on ne distingua aucun vestige d’habitans; on vit 
une grande quantité d’oiseaux. La côte paraît être 
fort poissonneuse. La position de cette île est à 
peu près celle que M. Dalrymple donne a la Sa- 
gittaria , découverte par Quiros j mais nous n’a- 
vons rien remarqué qui fût d’accord avec la des- 
cription du navigateur espagnol. En conséquence, 
je l’ai regardée comme une nouvelle découverte , 
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et je Fai nommée V(Ie Palmerfton, en Fhonneur 
du lord Palmerston , un des lords de l’amirauté. 
Elle est situéé par î8® de latitude sud, et par 
1 63* lo’ de" longitude ouest. . 

Le al , à la pointe dn jour, nous nous ap- 
prochâmes d’une autre île^ dont nous rangeâmes 
la côte ioccidentale à la dis'tanca d’un mille, jus- 
qu’à près de midi. * • 

• « Elle parais^it escarpée et remplie de roches ; 
on découvrait seulement à leur pied une grève sa- 
blonneuse et étroite r elle était presque de niveau 
partout. Nous aperçûmes sur le rivage sept où 
huit Indiens , et qui pâraissaient d’une couleur 
IToirâtre ; quelque chose de blanc enveloppait 
leur tête et' leurs réins ; chacun d’eux avait une 
piqùe, une massue ou une pagaie à sa main^ NoVis 
observâmes' des pirogues halées sur le rivage, 
dans les fentes que les rochers laissaient entre 

eux. ■ : ' ' • ' 

• 

' « La descente nous paraissant facile , je fis met- 
tre deux canots 'dehors / dans Fùn desquels je 
m’embarquai avec quelques officiers, MM. Fors- 
ter ', le/iocteur Sparrman et M. Hodges, Comme 
nous approchions de la' grève’ les insulaires qui 
étaient sur les rochers, se retirèrent dans le bois; 
nous conjecturâmes ,qu’ils yênaiènt à notre ren- 
contre , ce qui ^it vrai : nous débarqpiâmes dans 
une pe.tite crique' sans aucun obstacle ; et, pour 
éviter une surprise, nous prîînes poste sur un ro- 
cher élevé / où après 'avoir 'arboré notre pa- 
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Villon , M. Forster et ses compagnons se mïrenl 
à herboriser. * r 

O Nous ne vîmes que des rochers' de corail es- 
carpés , et revêtus de petites plantes qu’on trouve 
partout sur les îles basses. Nous y aperçûmes ce- 
pendant de nouvelles espèces qui croissaient , 
ainsi que les autres , dans les crevassés du corail, 
où il- ne se trouvait pas une seule' .particule de 
terre. Des corlieux', des bécassines et des hérons 
pareils à ceux de Ta'ili, .frappèrent aussi nos 
regards. . . . - 

«• La côte était si couverte d’arbres , de brous- 
sailles, déplantés , 'de pierre ,'etc. , que nous ne 
pouvions pas voir à cent cinquante pieds autour 
de nous. Prenant avec>moideux de mes officiers, 
j’entrai dans- un sentier qui conduisait dans les 
bois : à peine' eûmes-nous fait quelques pas, que 
nous entendîmes les Indiens s’avancer. Nous nous 
retirâmes sur notre premier poste , et je criai à 
M. Forster, qui était à' environ deux éents pieds 
de la mer , d’en faire autant. Comme nous ÿ arri- 
vions •, les insulaires parurent à l’entrée dù sen- 
tier'; à la distancé d’un jet de pierre. -Nous -leur 
fîmes des signes d’amitié :> mais ils n’y répondi- 
rent que. par des menaces : l’un d’eux s’étant ap-’ 
proché à cent cinquante pieds dé nous, lança une 
pierre qui atteignit 'M. Sparrman au bras : deux 
coups de/üsil furent alors tirés sans ordre , et à 
cette décharge les insulaires rentrèrent dans la 
forêt pour ne plus se montrer; ’ ' 
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. O Un des champions qui vinrent nous braver, 
observe Forster , était noirci jusqu’à la ceinture, 
sa tête était, ornée de plumes placées debout; il 
tenait une. pique à la main : on entendait par- 
derrière des Indiens qui parlaient et qui pous- 
saient des cris. Il fut ensuite joint par un jeune 
homme sans barbe , noirci comme lui , et qui 
portait un Ippg arc , pareil à ceux de Tongatabou. 
C’est ce jeune homme qui jeta la pierre : le doc- 
teur Sparrman , dans le premier mouvemerit de 
douleur et de colère, lui lâcha son coup de fusil 
qui heureusement ne parut pas le blesser. 

« Quoique repoussés par les insulaires , «nous 
ne manquâmes pas de faire la vaine cérémonie 
de prendre possessioi) de leur île. 

« Après avoir fait quelques milles dans notre 
canot , sans découvrir un seul habitant et sans 
trouver un mouillage, nous atteignîmes une plage 
sur laquelle étaient quatre pirogues. Nous y des- 
cendîmes dans une petite anse formée par des ro- 
chers à fleur d’eau. Notre dessein était d’examiner 
les pirogues, et d’y laisser quelques grains de ver- 
roterie , car on ne voyait pas un insulaire. Mais 
cette de’scen te pouvait être encore plus dangereuse 
‘que la précédente. Le rivage est ceint d’un ro- 
cher , derrière lequel s’étend une plage étroite 
et pierreuse , terminée par une colline escarpée, 
d’inégale hauteur , et dont le sommet est couvert 
de broussailles : deux fentes profondes et étroites, 
pratiquées dans l’escarpement , semblent ouvrir 
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une communication avec rinlérieur. C’était à l’en- 
tree d une de ces fentes que se trouvaient les 
quatre piroques. .le remarquai qu’en allant les 
examiner, nous serions exposés à une attaque des 
insulaires, s’il s’en trouvait dans ce canton., et 
que la place serait peu propre à nous défendrej 
Pour prévenir ce désavantage , et nous assurer 
une retraite , je plaçai un détachement, sur le ro- 
cher d’où il découvrait leS hauteurs , et je m’a- 
vançai avec quatre de nos messieurs Vers les pi- 
rogues. 

« Ces batimens avaient de forts balanciers; ils 
contenaient des nattes grossières , des lignes de 
peche, des piques et des morceaux de bois qui 
semblaient avoir servi aux insulaires de flambeaux 
pendant leurs péchés nocturnes. Tandis que je 
remplissais ces pirogues de présens , on aperçut 
une troupe de naturels qui sortaient de la crevasse 
entre les roches : nous nous retirâmes quelques 
pas en arriéré. Deux de ces Indiens , parés avec 
des plumes , et noircis comme ceux dont on a 
déjà parle , s’avancèrent en poussant des cris fu- 
rieux et en agitant leurs piqües. 

« Tous nos efforts pour les amènera une confé- 
rence furent inutiles, tes autres montraient une 
férocité terrible , et décochèrent leurs traits sur 
nous. Une legere fusillade n’empêcha pas l’un 
d entre eux de venir plus près , et de lancer une 
javeline qui me rasa l’épaule. Une seconde jave- 
line effleura la cuisse de M. Forster fils , et teignit 
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de noir son habit. Le courage de cet insulaire lui 
aurait coûté la vie si mon fusil eût pris feu , car je 
n’étais pas à plus de cinq pas de lui qûand il fît 
partir sa javeline , et je l’aurais tué pour ma pro- 
pre défense. Je fus ensuite bien aise que l’amorce 
n’eût pas brûlé. Dans le moment de l’attaque , 
nos gens qui occupaient le rocher , firent feu sur 
d’autres Indiens qui se montraient sur les hau- 
teurs; ce qui ralentit l’ardeur de ceux que nous 
avions en tête , et nous donna le teitips de rega- 
gner ce poste, où j’ordonnai qu’on cessât le feu. 
La dernière décharge dispersa tous les insulaires 
dans le bois; ils ne reparurent plus tant que nous 
demeurâmes en cet endroit. Nous ne sûmes point 
s’il y en eut de tués ou de blessés. L’un d’eux 
seulement poussait un hurlement douloureux qui 
annpnçait une forte blessure. ' ' ' 

«c La conduite et l’air farouche des habitans de 
cette terre m’engagèrent à la nommer Ttle Sau- 
mge. Sa position est par les 19° l’ de latitude sud> 
et par 169' Sy’de longitude ouest. Elle a environ 
onze lieues de tour : sa forme est circulaire ; ses 
terres sont élevées d’environ quarante pieds, et la 
mer, près du rivage a beaucoup de profondeur. 
Toute la côte est entièrement couverte d’arbres 
et d’arbustes , entre lesquels s’élèvent quelques 
cocotiers ; mais nous n’avons pas été à portée de 
reconnaître les productions de l’intérieur. Elles ne 
doivent 'pas être fort considérables , à èn juger 
par ce que nous vîmes sur les bords ; car nous 
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n’y aperçûmes que des rochers de corail remplis 
d’arbres et d’arbustes. On n’y voit pas un seul 
coin de terre , et les arbres pompent dans l’inté- 
rieur des rochers l’humidité qui leur est néces- 
saire. Si ces rochers de corail ont d’abord été for- 
més dans la mer par les animaux , comment ont- 
ils été portés à, une si grande hauteur? Cette île 
s’est-elle élevée pmr un tremblement de terre ? ou 
bien les eaux l’ont-elles peu à peu laissée à sec ? 
Des naturalistes ont essayé d’expliquer la forma- 
tion des îles basses qu’on* rencontre dans cette 
mer ; mais ils n’ont rien dit de ces îles hautes 
que j’ai souvent eu occasion dedécrire. Dans celle- 
ci , ce ne sont pas seulement les roches éparses 
qui couvrent sa surface , qui sont de corail ;, mais 
toute la côte n’offre aux yeux qu’une masse so- 
lide de rochers de corail escarpés , où le batte- 
ment continuel des flots a creusé différentes ca- 
vernes très curieuses, et dont quelques-unes sont 
d’une étendue considérable. Les voûtes de ces ca- 
vernes se trouvent soutenues par des colonnes 
auxquelles les vagues, en se brisant, ont donné 
les formes les plus variées. Une de oes cavernes 
était éclairée par le jour qu’elle recevait d’une ou- 
verture dans la voûte : dans une autre, la voûte, 
qui s’était détachée , avait produit par sa chute 
une grande vallée bien plus basse qüe les rochers 
qui l’éntouraienti * _ 

« Je ne puis dire d’ailleurs que tr^ peu de chose 
des habitans , qui, je crois , ne sont pas nom- 
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bi eux ; ils paraissent agiles , dispos , et d’une 
assez belle stature. Quelques-uns avaient le visage, 
la poitrine et les cuisses peints d’un bleu foncé. 
Les pirogues que nous observâmes , construites 
comme celles de Tongatabou, avaient de plus une 
espèce de plat-bord qui s’élevait un peu de chaque 
côté ; les bas-reliefs dont elles étaient décorées 
annoncent que ces peuples ne sont pas sans in- 
dustrie. L’aspect de ces insulaires et de leurs pi- 
rogues s’accorde assez avec la description que 
nous a donné Bougainville del’iledes Navigateurs, 
située à peu près sous le même parallèle. 

« Les jours suivans, nous aperçûmes un grand 
nombre d’autres îles d’une petite étendue , et en- 
vironnées d’une multitude de rochers. Le a5 , 
quelques pirogues , montées chacune' par deux 
ou trois hommes, s’avancèrent hardiment le long 
du vaisseau ; elles avaient à bord des fruits et du 
poisson , qu’elles échangèrent pour de petits 
clous. 

« Ces Indiens nous apprirent les noms de toutes 
les îles des environs. Ùs nous paontrèrent aussi 
Ànamocka ou Rotterdam, et nous incitèrent à 
nous rendre dans la leur, qu’ils appellent Cor- 
nango. Le vent .commençait à fraîchir; nous les 
laissâmes de l’arrière , et je gouvernai sur Ana- 
mocka. 

« Comme nous approcliions de là côte méridio- 
nale d’Anamocka , une foule de pirogues vinrent 
à notre rencontre des différentes îles voisines ; 
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elles élaieiit lôules chargées. de fruits , de racines 
et de cachons ; mais ne jugeant pas à propos de 
diminuer de voile , il se fit peu d’échanges. Une 
de cès pirogues me demanda par mon nom; preuve 
rjue ces insulaires commercent avec ceux de Ton- 
galabou. Ils nous pressèrent beailcoup de relâ- 
cher sur leur côte , en nous faisant entendre que 
nous y trouverions un excellent mouillage. Celte 
côte, qui est au sud-ouest de l’île , paraît être à 
l’abri des vents du sud et du sud-est; mais le jour 
était déjà trop avancé , et je pouvais d’autant 
moins faire voile vers le rivage , qu’il aurait d’a- 
bord fallu envoyer un canot pour le reconnaître, 
.le m’approchai donc de la côte du nord , où je 
mouillai à la distance de trois quarts de mille du 
rivage. 

« Lacôtes’élevaitperpendiculaireinenlde quin/.e 
à vingt pieds ; ensuite elle paraissait presque 
plate; on 'ne voyait qu’un seul mondr;tin près 
du centre : elle ressemblait à celle de l’île Sauvage ; 
mais les bois paraissaient plus touffus. et plus fer- 
tiles. Une quantité innombrable de cocotiers or- 
iviient cette terre de toutes parts. 

a Le 26 juin, le vaisseau était à peine assuré sur 
ses ancres , que nous vîmes arriver des pirogues 
de toutes les parties de l’ile : elles apportaient des 
ignames et du poisson , qu’elles échtingèrent pour 
de petits clous et de vieux morceaux d’étoffe. Un 
de ces Indiens se saisit de la sonde , et , malgré 
toute s les men aces que put lui faire Cook, il eut 
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la hardiesse de couper la ligne» On tira sur sa pi- 
rogue un coup de mousquet chargé à balle; il se 
retira tranquiïleknent de l'autre côté du vaisseau ; 
on lui redemanda le plomb une seconde fois , 
mais en vain. On tira dessus lui à plomb; et quand 
il se sentit .blessé , il rama à l’avant du vaisseau, 
où pendait une corde à laquelle il attacha la sonde. 
Ses compatriotes , peu contens de cette restitu- 
tion , le chassèrent de sa pirogue et le contraigni- 
rent de s'enfuir à terre à la nage. Parmi diffé- 
rentes choses qu’ils nous vendirent, il y avait des 
poules-sultanes en vie , un très beau sparus tout 
apprêté et servi sur des feuilles , et une racine 
bouillie qui enfermait une pulpe très nourris- 
sante , àussi douce què si elle avait été cuite dans 
du sucre. Tout ce que nous apercevions nous rap- 
pelait Tongatabou : comme cette île est à peu de 
distance d’Anamocka 'i ces insulaires avaient pro- 
bablement appris que nous y étions arrivés au 
mois d'octobre 1773. 

«Le capitaine ayant monté la chaloupe , or- 
donna à un canot de nous suivre avec les pièces à 
l’eau , pour les remplir; les Indiens nous aidè- 
rent à conduire ces futailles à l'aiguade et à les ra- 
mener. Un clou et un grain de verroterie étaient 
le prix de ce. petit service ; ils nous apportèrent 
des fruits et des racines en si grande abondance, 
que la chaloupe et un canot en emportèrent leur 
charge , et revinrent en prendre une autre darts 
la matinée , pendant qu’un autre canot remplis- 
sait tous les tonneaux. 
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« Les bananes et les cocos étaient rares en pro- 
portion des pamplemouseset des ignames :1e fruit 
à pain était encore plus rare , quoique les arbres 
qui donnent ces trois fruits fussent très nom- 
breux. 

« Les cris, de tous ceux qui avaient quelque 
chose à vendre devinrent, si forts à notre débar- 
quement sur la côte , que nous nous hâtâmes de 
pénétrer dans L’intérieur du paÿs , dont l’aspect 
était singulièrement attrayant: des plantes variées 
couvraient le terrein avéc profusion , et les plan- 
tations de toùte espèce faisaient de cette ile un 
charmant jardin : les haies , qui arrêtaient notre 
vue à Tongatabou , beaucoup moins fréquentes 
ici , n’enfermaient qu'un côté du sentier ^et lais- 
saient l’autre découv»t à l’œil- LC’ terrein, qui 
n’étaU pas parfaitement de niveau , s’élevait en 
plusieurs' petits mondrains , environnés de haies 
et de buissons, formant une très agréable pers- 
pective. Le chemin que nous suivions passait 
quelquefois sous de longues allées d’arbres élevés, 
plantés à des distances considérables les uns des 
autres, et. dans l’intervalle , la plus riche verdure 
tapissait le terrein: d’autres fois., un berceau 
touffu d’arbustes odorans se prolongeait sur nos 
têtes , et nous cachait entièrement le soleil : on 
apercevait çà et là un mélange de plantations et 
de terre en friche. Les maisons des insulaires 
étaient d’une forme singulière ; elles avaient à 
peine huit ou neuf pieds de haut ; les parois , pro- 
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prenieut laites de roseaux, qui loin d’être perpen- 
diculaires convergeaient beaucoup vers le fond , 
ne s’élevaient pas à plus de trois ou quatre pieds 
de hauteur ; le toit formait un faîte au sommet ; 
de sorte que le corps de la maison ressemblait à 
un pantagone : elle était couverte de branchages , 
et le toit l'aisait une saillie au-delà des parois de la 
maison disposées en pente sur un des longs côtés; 
à quinze à dix-huit pouces de terre , se trouvait 
une ouverture d’environ deux pieds en carré, qui 
tenait lieu de porte. La longueur de l’habitation 
ne surpassait jamais trente pieds,' et la largeur 
était communément de' huit ou neuf. De grosses 
racines d’igname, qui semblent être la principale 
nourriture des insulaires, remplissaient toujours 
l’intérieur : cette espèce de lit doit être assez dure, 
et cependant, pour dormir la nuit, ils se conten- 
tent d’étendre quelques nattes par-dessus. Les pe- 
tites selles sur lesquelles les Taïtiens appuient 
leurs tètes, sont très communes ici, et servent au 
même usage. Nous observâmes aussi plusieurs 
hangars ouverts , soutenus par des poteaux, pa- 
reils à ceux que nous avions vus à Tongatabou. 
Iæ sol de ceux-ci était couvert de nattes, et nous 
les crûmes destinés à être occupés pendant le 
jour. 

« Dans notre course, nous passâmes à côté d’un 
grand nombre de ces habitations ; mais nous 
vimes peu d’habitans : la plupart étaient à notre 
marché. Tous ceux que nous rencontrâmes nous 
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trahcrent poliment ; ‘ils inclinaient leurs têtes, 
disant leléi ( bon ) , üwüa ( ami ) , ou bien ils em- 
ployaient d’aulres expressions qui annonçaient 
leur bon caractère et leurs dispositions amicales 
à notre égard. Ils nous servaient de guides ; ils al- 
laient nous cueillir des fleurs au haut des plus 
grands arbres , et nous chercher des oiseaux au 
milieu de l’eau ; ils nous montraient souvent les 
plus belles plantes , dont ils nous apprenaient 
les noms. Si nous leur en faisions voir une dont 
nous voulions emporter des échantillons, ils cou- 
raient en chercher fort loin ; ils nous offraient 
avec empressement des cocos et des pample- 
inouses , et ils portaient avec .joie de gros far- 
deaux pour nous : un clou, un grain de verro- 
terie , ou un mauvais morceau d’étoffe , leur pa- 
raissaient une récompense précieuse; en un mot , 
dans toutes les occasions , ils étaient disposés à 
nous obliger, 

« Durant noire promenade , nous atteignîmes 
une grande lagune d’eau salée à l’extrémité sep- 
tentrionale de. l’île ; ce lac qui, en un endroit, 
n’était séparé de la mer que de (juelques pieds, 
avait environ trois milles de long et un de large; 
trois petites îles, remplies d’arlu-es disposés d’une 
manière pittoresque , ornaient cette belle pièce 
d’eau-, dont les bords attiraient Sans cesse les 
regards. Le paysage , réfléchi sur les ondes , ac- 
croissait encore les délices de cette scène ; nous 
en jouîmes tout à loisir du haut d’une éminence , 
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où des arbres élevés el des arbustes épais nous 
mettaient' à l’abri du soleil. 

« Je n’avais point vu d’île qui offrit une aussi 
grande variété de sites dans un si petit espace, et 
nous n’avons trouvé nulle part autant de jolies 
fleurs ; leur doux parfum embaumait l’air *, le lac 
était rempli de canards sauvages , les bois et les 
côtes abondaient en pigeons , perroquets , râlçs 
et petits oiseaux : les naturels nous en vendirent 
plusieurs. 

« Les personnes qui étaient resleeS à bord 
avaient acheté beaucoup de provisions ; toute la 
poupe était chargée de pampleroouses dune ex- 
cellente saveur , et d’une si prodigieuse quantité 
d’ignames , que nous en mangeâmes chaque jour, 
durant plusieurs semaines , en place de biscuit. 
Quelques Indiens , qui étaient venus des îles voi- 
sines sur de grandes pirogues doubles, avaient 
aussi vendu des armes et des ustensiles. 

« M. Patten, notre chirurgien , ayant engagé 
un naturel à le suivre pour quelques grains de' 
verroterie , erra sans crainte dans une • grande 
partie de l’île. Après avoir fait une bonne chasse , 
il pensa à revenir à l’anse sablonneux ; l’insu- 
laire portait onze ’eanards. Trouvant les canots 
partis j il fut un peu déconcerté : une foule nom- 
breuse le pressa de tontes parts; il se rendit 
comme il put sur la côte vis-à-vis du vaisseau , 
d’où nous l’aperçûmes pendant le dîner. Chemin 
faisant , rhominc qui était chargé des canards en 


PL 




COOK. 


27 

laissait tomber à dessein quelques-uns ; mais 
M. Italien se retournait pour les ramasser ; la 
fcrule l’entourant alors de plus près, le menaça de 
piqûes dentelées; il n’y eut que la crainte du fusil 
qui imposa aux insulaires. Quelque temps après, 
une pirogue arriva du vaisseau , et M. Patten pro- 
mit un clou au propriétaire de ce bâtiment , s’il 
voulait le conduire à bord de la Résolution. Le 
marché se conclut, et au moment où il entrait sur 
le canot , les naturels lui arrachèrent son fusil, 
lui prirent tous ses canards, excepté trois; l’em- 
pêchèrent de partir, et même renvoyèrent la 
pirogue : fort effrayé, il résolut de se rendre une 
seconde fois au sommet d’un rocher ,*où il croyait 
qu’il serait vu plus aisément du vaisseau. L’audace 
des Indiens s’accroissant à chaque instant, ils le 
dépouillèrent. Il se laissa tranquillement enlever 
sa cravate et son mouchoir; mais voyant qu’ils 
saisissaient ses habits avec violence, et qu’ils lui 
faisaient des gestes très menaçans, il désespéra 
de sa vie. Il est difficile de se représenter son in- 
quiétude et ses angoisses. Il chercha dans toutes 
ses poches un couteau ou un autre instrument 
avec lequel il pût du moins se défendre , ou se 
venger en mourant. Il n’avait qu’un mauvais étui 
de cure-dents: il l’ouvrit, et le présenta avec as- 
surance à ces brigands qui , voyant qu’il était 
creux , reculèrent de deux ou trois pas ; il con- 
tinua à les intimider avec cette arme formidable. 
Ces misérables tenaient cependant toujours leurs 
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pi({iies levées conlre lui. Comme le soleil dardait 
ses rayons sur sa tête , et qu’il avait marché tout 
le jour , il était épuisé de fatigue , et il commeft- 
çait à désespérer de sa vie, lorsqu’une jeune 
femme eut pitié de lui : elle s’avança hardiment 
du milieu de la foule ; l’huinanilé et la compassion 
étaient peintes dans ses yeux ; son visage annon- 
çait tellement l’innocence et la bonté, qu’il fut 
impossible à M. Patten de se défier d’elle j elle lui 
offrit un morceau de pamplemouse , qu’il ac- 
cepta avec empressement et avec beaucoup de 
reconnaissance ; et quand il eut mangé ce pre- 
mier morceau , elle lui en donna d’autres. Enfin 
deux canoté se Alétachèrent dû vaisseau. cette 
vue toute la foule se dispersa. La généreuse In- 
ilienne et un vieillard , qui était son père , restè- 
rent assis près du chirurgien , avec la tranquillité 
qu’inspire une conduite noble et vertueuse. Elle 
demanda le nom de son ami; il lui dit celui. que 
les Taïtiens lui avaient donné, Patiui. Elle l’adopta 
sur-lè-champ, en le changeant eii Patsini.-M. Pat- 
ten , entrant dans le canot , fit présent à cette 
i'emme et à son père de divers objets qu’il em- 
])runla de l’équipage. 

. « Dès que le capitaine fui instruit de cet évè- 
nement , il descendit à terre dans ce même lieu. 
\ son approche, quelques insulaires se retirèrent 
en hâte. Il trouva sur les bords de l’anse nos of- 
ficiers , avec un grand nombre d’indiens. On n’a- 
vait fait aucune démarclic pour recouvrer le 
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mousquet; il crut devoir dissimuler, et en cela 
il convint qu’il eut réellement lort. La facilité que 
les insulaires avaient eue de se saisir de cette 
arme, qu’ils croyaient bien sûrement en.leur pbs- 
session , tes encouragea à de nouvelles tentatives. 
L’alarme que ce vol avait répandue s’étant dissi- 
pée, ils apportèrent assez de provisions pour nous 
mettre en état de retourner à bord avant la nuit 
avec nos bateaux bien chargés. 

« Les naturels firent , dès le même jour, d’au- 
tres petits vols : ils ne paraissaient pas moins 
filous que les habitans de Tongatabou et des îles 
de la Société. 

« Le 28 , de très bonne heure, le second canot, 
aux ordres^du lieutenant Clerke et du maître , dé- 
barqua pour faire de l’eau. Les insulaires, qui s’é- 
taient rassemblés, se conduisirent avec si peu de 
ménagement , que l’ofiieier ne savait trop s’il de- 
vait descendre les futailles ; mais, comptant sur 
mon arrivée, il s’y hasarda. Ce ne fut pas sans 
beaucoup de rumeur qu’on parvint à les remplir 
et à les charger. Pendant ce travail , les Indiens 
ôtèreat au lieutenant son fusil et l’emportèrent ; 
ils prirent aussi quelques outils du tonnelier , et 
enlevèrent aUx autres ce qui se trouva sous leurs 
mains ; ils conamirent tous ces vols furtivement, 
et sans employer la force ouverte. Je débarquai , 
ajoute Cook , au moment que ce canot allait re- 
tourner à bord ; les naturels , en grand nomln-e 
sur la plage , me voyant arriver , prirent la fuite. 


Digitized by Google 



3o LIVRE 11 , CHAPITRE VU. 

Je soupçonnai une parfie de ce qui était arrivé ; 
cépcndant j’en engâgeai plusieurs à demeurer , et 
mon lieutenant m’informa de toute l’affaire : je 
résolus £^ussitôt de les forcer à la restitution. 
Dans ce dessein , je donnai ordre de faire débar- 
(|uer tous les soldats de marine armés , et de t}rer 
du vaisseau deux ou trois coups de canon , pour 
avertir M. Forster qui se trouvait dans l’intérieur 
de nie avec plusieurs autres personnes; car je lie 
savais pas comment les insulaires se conduiraient 
dans cette occasion. Je renvoyai ensuite tous les 
canots , et je ne gardai que la chaloupe , avec la- 
quelle je restai au milieu d’un grand nombre d’ha- 
bitans qui montraient à mon égard les disposi- 
tions les plus amicales. Je les persuadai si bien 
de mon intention , que long-temps avant l’arrivée 
des soldats de marine , on avait rapporté le fusil 
de Wf. Qerke ; mais ils me firent plusieurs ins- 
tances pour que je n’insistasse pas sur le reste. 
L’arrivée de M. EÀlgecumbe avec les soldats de 
marine causa aux insulaires qui étaient présens 
une crainte si vive, que quelques-uns s’enfuirent. 
Je fis d’abord saisir deux grandes pirogues dou- 
bles qui étaient dans l’anse. Un Indien voulut ré- 
sister : je tirai sur lui à dragées, et je l’obligeai à se 
retirer en boitant ; les insulaires ,' alors convain- 
cus que raffaire était sérieuse y prirent tous la 
fuite : |e les rappelai , et plusieurs revinrent avec 
confiance. Cet acte de sévérité eut tout, l’effet que 
j’en attendais; le second mousquet fut incessam— 


Digitized by Google 



COOK. 


3i 

ment rendu. J’ordonnai à l’instant qu’on relâchât 
les pirogues , afin de leur apprendre par quels 
motifs on les avait arrêtées ; le reste de ce ({u’ils 
avaient volé étant d’une mince valeur, je ne pous- 
sai pas plus loin les recherches. Dans cet inter- 
valle , le second canot était revenu à l’aiguade, 
et nous remplîmes nos futailles sans que les In- 
diens osassent s’en approcher , à l’exception d’un 
seul qui, dans tout ceci, avait hautement desap- 
prouvé la conduite des autres. 

n En revenant de l’aiguade , je trouvai beau- g 

coup d’indiens rassemblés près de l’anse; ce qui 
fit conjecturer à quelques-uns de mes officiers . 
que l’homme à qui j’avais tiré un coup de fusil 
était mort ou mourant. Cette conjecture me pa- 
raissait très peu vraisemblable; je m’adressai à 
un naturel , qui semblait jouir d’une certaine 
considération , pour nous faire rendre l’hermi- 
nette du tonnelier, perdue dans la matinée. Aus- 
sitôt il détacha' deux hommes , et j'e crus que 
c’était pour nous la rapporter : mais je reconnus 
*que nous ne nous étions pas entendus; car, au 
lieu de l’herminette > on me présenta l’homme 
que j’avais blessé et qu’ils avaient couché sur une 
planche. Le voyant étendu à mes pieds avec 
toutes les apparences de la mort, je fus ému de 
ce triste spectacle : j’observai cependant bientôt 
qu’il n’avait de blessure qu’à la main et à la cuisse. 

J’envoyai chercher le chirurgien pour visiter ses 
plaies et y appliquer un remède convenable; en- 
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suite je parlai tlcrhermiuetleàdifTérens insulaires, 
car j’étais résolu de me la faire rendre. Je ques- 
tionnai en particulier une vieille Indienne , qui , 
depuis moto premier débarquement, avait tou- 
jours eu beaucoup de chose à me dire; dans cette 
occasion , elle donna une" libre carrière à la volu- 
bilité de sa langue. Toute son éloquence était 
presque en pure perte: je compris seulement de sa 
harangue que je ne devais pas insister sur la res- 
titution d’une chose de si peu de valeur. S’aper- 
> cevant que j’y étais déterminé, elle se retira avec 

trois ou quatre autres femmes , et l’instant d’après 
l’herminette me fut rapportée , mais la vieille ne 
reparut plus. J’en fus lâché , car je voulais lui 
faire un présent pour la récompenser de l’intérêt 
qu’elle avait pris à toutes nos affaires générales et 
particulière. 

i » Aussitôt que le chirurgien fut à terre , il vi- 
sita et pensa les plaies de l’Indien,- à qui il fît une 
saignée; mais ayant demandé des bananes bien 
mûres pour les faire servir de cataplasûie , au lieu 
de_ ces fruits, les insulaires lui apportèrent des* 
cannes à sucre, dont ils tirèrernt la pulpe, qu’ils 
lui présentèrent pour l’appliquer sur les plaies. 
Cette plante est plus balsamique que la banane ; 
et ce fait semble supposer que ces peuples ont 
quelques connaissances des simples. 

« On leur donna une bouteille d’eau-de-vie, 
en leur recommandant d’en lavêr la plaie, qui 
n’était pas dangereuse ; mais comme l’Indien avait 
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été tiré à vingt-cinq ou trente pas, les chairs 
étaient déchirées, et il souffrait de grandes dou- 
1 eur . ’ 

« Je fis ensuite un présent au blessé, que son 
maître, ou du moins celui qui réclamait la piro- 
gue, prit probablement pour lui.' . < 

« Ces insulaires firent tout ce qu’ils purent 
pour regagner nos d)onnes. grâces : après avoir 
rendu le fusil et la hache, une femme d’un moyen 
âge, qui semblait jouir de beaucoup d’autorité, 
dépéciia dans l’intérieur du pays quelques-uns de 
ses gens, qui rapportèrent la gibecière et le fusiT 
de M. Paiten. > ^ 

« D’autres femmes, qui assistèrent au panse- 
ment de. leur compatriote blessé, paraissaient 
fort empressées de rétablir la paix ; leurs timides 
regards nous reprochaient notre superbe et vio- 
lente conduite. ; . . 

« Dès que raflfaire fut arrangée, en apparence, 
à la satisfaction de tout le monde, nous retour- 
nâmes dîner à’bord, où' trouvant une quantité 
considérable de fruits et de racines ,< j’ordonnai 
qu’on se tint prêt à mettre' à la voile. • • 

a Je fus alors informé d’une circonstance qu’on 
avait observée à bord. Les pirogues qui i se trou- 
vaient autour dil vaisseau au moment ou les ca- 
nons firent feu, s’étaient toutes retirées, à l’ex- 
ception d’une seule, dont le maître, s’occupait 
^â en vider l’eau. A.u premier coup , il regarda 
la pièce d’artillerie, et, sans se déconcerter, il 
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resta précisément sous la bouche' du canon, el 
continua son ouvrage. Le second coup ne fît pas 
plus d’elTet sur cet intrépide Indién ; et ce ne fut 
qu’apres avoir vidé l'eau de sa pirogue qu’il se 
retira sans montrer de frayeur. On avait souvent 
vu ce même Indien prendre des fruits et des ra- 
cines dans les autres pirogues, et nous les ven- 
dre ; et si les propriétaires faisaient quelque diffî- 
culté de le laisser s’en emparer, il les emportait 
de force, ce qui le fît nommer par les gens du 
vaisseau le commis de la douane : un jour qu’il 
avait levé' cette espèce de tribut, il se trouvait 
près d’une pirogue à voile : un de ceux qui mon- 
taient cette dernière, s’apercevant qu’il regardait 
d’un antre côté, saisit cette occasion de lui enle- 
ver quelque chose de sa pirogue, et partit en 
même temps à la voile. L’Indien s’aperçut du tour 
qu’on venait de lui jouer, et poursuivit cette 
pirogue; après l’avoir atteinte, il battit le voleur, 
et non seulement reprit ce qu’on lui avait dérobé, 
mais encore s’empara de plusieurs autres objets. 
Nous remarquâmes que ce même insulaire levait 
une espèce de dime dans le marché qui se tenait 
au rivage. Le prenant un jour dans ce marché 
pour un homme d’importance, j’allais lui faire 
quelque présent, lorsque j'en' fus empêché par 
un Indien, qui me dit que cet homme n’était 
point eriki, c’est à dire chef. Il avait toujours les 
cheveux poudrés d’une espèce de poudre blan- 
che. 
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« Le calme ne nous permettant pas de partir 
cetteaprès-inidi, plusieurs personnes de l’équipage 
me suivirent à terre. Les insulaires se montrèrent 
si alTahles et si obligeans, que, si nous eussions 
fait dans cette île un plus long séjour, probable- 
ment nous n’aurions pas eu à nous plaindre da- 
vantage de leur conduite. Tandis que j’étais sur 
le rivage, j’appris les noms de vingt îles situées 
entre le nord-ouest et le nord-est, et dont quel- 
ques-unes étaient en vue. Deux de celles qui sont 
le plus à l’ouest, savoir, Âmattafoa et 0-ghao, 
sont remarquables par la grande élévation de 
leurs terres. Les colonnes de fumée, que nous 
voyions pontinuellement s’élever du milieu d’A- 
mattafoa , la plus occidentale des deux , nous 
firent conjecturer qu’elle renfermait un volcan. 
Au nord de celles-ci nous . en aperçûmes trois 
autres. 

« Le 3o, dès la pointe du jour, nous dirigeâ- 
mes noti’Q route sur Amattafoa. Le soleil avait à 
peine éclairé l’borizon, que des pirogues arrivè- 
rent de toutes parts autour du vaisseau. Il se fit 
autant, et même plus d’échanges que la veille, 
car j’achetai d’une pirogue deux cochons, très 
rares dans ces cantons. Vers les quatre heures de 
l’après-midiy nous étions près d’Amattafoa, et 
nous passâmes entre cette île et O-ghao. Iæ canal 
qui les sépare est d’environ deux milles de lar- 
geur : on n’y trouve point de fond , et la naviga- 
tion y est .sûre. 0 ^ 
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« Durant toute celle journée, le sommet d’A- 
mattafoa fut caché dans les nuages , de sorte que 
nous ne pûmes pas encore déterminer avec certi- 
tude s’il s’y trouve un volcan ; mais tout sem- 
blait en confirmer l’existence. L’île a environ cinq 
lieues de tour. 0-gliao a moins d’étendue, mais 
elle est plus ronde, et sa forme est celle d’un 
pain de sucre. 

« Autour d’Anamocka , c’est à dire du nord- 
ouest au sud, en passant par le nord et l’est, il 
y a un' grand nombre d’ilots; de bancs de sable 
et de brisans. Nous les vîmes s’étendre dans le 
nord à perte de vue, et il n’est pas impossible 
qu’ils se prolongent jusqu’au sud de Tongatabou. 
Ces îles, y compris Eouah et Pilstart, forment 
un groupe qui embrasse environ trois degrés en 
latitude et deux en longitude. L’amitié et l’alliance 
étroites qui semblent subsister entre .leurs babi- 
tans, et leur conduite affable et honnête envers 
les étrangers, m’ont engagé à les nommer l’archi- 
pel ou les (les des '^Amis. Nous pourrions peut- 
être porter plus loin Cet arêhipel, et y compren- 
dre les îles Boscawen et Keppel , découvertes par 
le capitaine Wallis, et situées à peu près sous le 
même méridien, à la latitude de i5° 53’. Si je 
puis juger des habitans de ces deux îles d’après 
ce qu’on m’en a dit, leur caractère n’est pas 
moins pacifique que celui des Indiens de notre 
archipel. 

<t Les habitans, les productions, etc., d’Ana- 
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mocka et des iles voisines, sont à peu près les 
mêmes qu’à Tongatabou. Les cochons et les vo- 
lailles ' n’y sont pas moins rares. Nous ne pûmes 
nous y procurer que six cochons et très peu de 
poules. Nous en tirâmes des ignames et des pam- 
pleraouses en abondance, mais il n’êtait pas si 
facile d’y avoir d’autres fruits. La moitié de l’île 
n’y est pas , comme à Tongatabou , en plantations 
closes ; mais le terrain ouvert y est cultivé et fer- 
tile. Cependant on rencontre plus de landes dans 
cette lie, eu égard à son étendue, que dans Pautre. 
Les habitans paraissent aussi plus pauvres , c’est 
à dire qu’on y voit moins d’étoffes, moins de 
nattes, moins d’ornemens , etc. , qui constituent 
la majeure partie des richesses des insulaires du 
grand Océan. 

« Les naturels de cette lie semblent plus sujets 
à la lèpre et aux autres maladies delà peau que 
partout ailleurs : leur visage est beaucoup plus 
affecté que le reste du corps. J’en ai vu plusieurs 
à qui la lèpre avait rongé le visage et fait tomber 
le nez. 

<c Nous ne vîmes dans celte île ni roi ni princi- 
pal chef : aucun des insulaires ne nous parut 
avoir une autorité absolue sur les autres. L’Indien 
et la vieille dont j’ai parlé, et que je crus être mari 
et femme, s’intéressèrent en quelques occasions 
dans nos affaires, mais il était aisé de voir que 
leur crédit ne s’étendait pas loin. » 

Forsler termine ainsi la description de cette 
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conlrée : « L’archipel auquel nous avons donné 
le nom àiiles des Amis , semble habité par une 
race de peuples qui parlent le dialecte général du 
grand Océan, et qui ont tous le même caractère. 
En général, ces terres sont bien peuplées. Ton- 
gatabou est presque un jardin continu ; Eouah , 
Anamocka et les îles adjacentes, paraissent les 
plus'"fertiles ; et l’on ne fera pas un calcul exagéré 
en comptant deux cent mille âmes sur toutes ces 
îles. La salubrité du climat et des productions 
les préservent de ces maladies sans nombre dont 
nous sommes les victimes; ils n’ont aucun besoin 
qu’ils ne puissent satisfaire. Ils ont fait, dans les 
arts et dans la musique, plus de progrès que les 
autres nations du grand Océan ; ils passent leur 
temps d’une manière agréable, et ils recherchent 
les plaisirs de la société. Us sont actifs et indus- 
trieux ; mais à l’égard des étrangers ils ont plus 
de politesse que de cordialité. Le goût particulier 
qu’ils ont pour le commerce pourrait faire croire 
qu’ils ont substitué ce^e civilité trompeuse à la 
place de la véritable amitié : ils 'semblent agir 
d’après les principes mercenaires et intéressés 
qu’inspire le commerce. Cette partie de leur ca- 
ractère est directement opposée à celui des Taï- 
tiensj qui se plaisent dans une vie indolente, 
mais dont les affections plus senties ne se bor- 
nent pas à de simples apparences. Cependant les 
îles de la Société offrent un grand nombre d’in- 
dividus sensuels, dont le caractère moral paraît 
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dépravé; au lieu, que les naturels des iks des 
Amis semblent ignorer les vices qui sont les fruits 
de l’opulence. ' > ; .. 

«f Le !**■ juillet 1774, au lever du soleil, nous 
avions encore la vue d’Ânaattafoa , à la distance 
de vingt lieues dans l’est. En contintiant notre 
route à l’ouest, le lendemain à’midi, nous dé- 
couvrîmes dans le nord-ouest une terre que nous 
voulûmes visiter.. A quatre heures af>rès midi, 
des brisans, qui se montrèrent de l’aVant, et qui 
paraissaient s’étendre au loin , nous empêchèrent 
de pousser plus loin la découverte : nous recon- 
nûmes , 1 e lendemain, à la pointe du jour, que 
nous étions ,plus éloignés de la côte que nous ne 
l’avions imaginé; à onze heures j’arrivai sous le 
vent de Wle où l’ancrage et le débarquement pa- 
raissaient praticables. Afin de nou& assurer du 
premier , j’envoyai un canot , aux ordres du 
maître, prendre les sondes : et, dans cet inter- 
valle, nous courûmes des bordées. 

« L’île semblait avoir deux petites coHines d’une 
pente très douce, couvertes de bois; une extré- 
mité se terminait en pointe plate , sur laquelle 
nous observâmes de jolis bocages de cocotiers et 
d’arbres fruitiers entremêlés de maisons ; une 
belle grève de saUe entourait la côte. 

« Nous aperçûmes sur le récif qui borde l’ile 
quatre ou cinq Indiens, et environ une quinzaine 
sur le rivage, A la vue du canot, qui s’avançait, 
ceux qui occupaient le récif allèrent rejoindre 
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les autres^ et tolis s’enfuirent dans le bois au 
moment de la descente. Le canot revint à bord 
avec la nouvelle qu’on ne trouvait point de fond 
en dedans tlu récif, dans lequel le maître n’avait 
découvert qu’une seule piasse de six pieds de pro- 
fondeur, qui n’était abordable que pour un canot. 
Après être entré par cette coupure, il avait ramé 
vere le rivage, espérant parler aux insulaires, au 
nombre de vingt environ, et tous armés de mas- 
sues et de lances ; mais au moment où le bateau 
mit à terre, ils avaient gagné la forêt) il laissa sur 
le récif des médailles, des clous et un couteau, 
que les naturels prirent sans doute, puisqu’ils re- 
parurent bientôt après à la même place. La lon- 
gueur de cette île, dans la direction du nord-est 
au sud-ouest, est d’un peu moins d’une lieue; 
elle n’a pas la moitié autant de largeur. Ses terres 
sont entièrement boisées, et elle est défendue 
tout autour par un récif de corail qui , en quel- 
ques endroits, s’étend à deux milles du rivage. 
Elle est trop petite pour renfermer beaucoup 
d’habitans; peut-être même que ceux qu’on aper- 
çut venaient d’une île voisine pour pêcher des 
tortues ; car on en vit plusieurs près des récifs, et 
j’en ai donné le nom à l’île, Turtle island. 

« Voyant les brisans courir dans le sud-ouest, 
et voulant m’assurer de toute leur étendue avant 
la nuit, je quittai l’île déjà Tortue, et fis voile 
pour les reconnaître. A deux heures, nous décou- 
vrîmes qu’ils étaient occasionés par un banc de 
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corail d'wlyirfln quatre ii cinq lieues de circuit. 
Par la roule qtte^'ndus avions tenue, nous ne 
pûmes pas douter que ces brisans ne fussent les 
mêmes que ceux que nous avions vus le soir pré- 
cédent. Ce banc de coraiV se découvre à basse 
mer dans presque toutes ses parties; il s’élève à 
près de quinze pieds au-dessus de la’ surface de 
l’eau; les rochers, étroits à lajiase, s’élargissent 
au sommet. Je ne sais pas si un tremblement de 
terre les' a poussés si haut au-dessùs des flots, 
dans lesquels ils doivent avoir été formés', ou s il 
faut assigner une autre cause à ce singulier phé- 
nomène. ‘ ;• if 

» Près des bords de ce banc l’eau n’est pas pro- 
fonde ; dans le milieu elle l’est beaucoup. En un 
mot, il né manque à ce banc que des flots pour 
le reiidre exactement semblable à une de ces îles 
rases à demi noyées, avec une lagune dont nous 
avons souvent fait mention. Il se trouve au sud- 
ouest de l’île de la Tortue, à la distance d’environ 
cinq ou six milles, et le canal qui le 'sépare du 
récif de l’ile a trois milles de largeur. Ne voyant 
plus d’îles ni d’écueils, et persuadé qu’on pour- 
rait pêcher des tortues sur ce banc, j’y envoyai 
deux bateaux convenablement équipés : mais ils 
ne firent que d’inutiles tentatives. 

V Le i3, les matelots célébrèrent, avec leur 
gaîté accoutumée, le second anniversaire de notre 
départ d’^gleterre. Us burent copieusement ; ils 
avaient épargné une partie de la ration pour ce 
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grand jour, et ils noyèrent leurs idées tristes dans 
le grog (i). L’un d’eux, dont l’esprit avait une 
teinte d’originalité, composa une hymne à cette 
occasion , ainsi qu’il avait déjà fait la première 
année; et, après avoir exhorté sérieusement ses 
camarades à la pénitence, il se mit à boire, et 
s’enivra comme les autres. 

« Le i6, vers Içs trois heures après midi, nous 
eûmes la vue d’une terre haute qui nous restait 
au sudouest; nous gouvernâmes de ce côté. Nous 
ne doutions pas que ce ne fût la terre australe du 
Saint-Esprit, découverte par Quiros, que Bou- 
gainville a nommée les Grandes-Cyclades , et que 
la côte que nous prolongions ne fût la côte de 
l’est de nie Aurore. 

« Le i8 nous aperçûmes des cocotiers jusque 
sur les hautes chaînes de montagnes de l’ile. ju- 
tant qu’une brume épaisse nous permit d’en juger, 
elle est revêtue de forêts touffues, d’un aspect 
agréable, mais sauvage. Forster pèrfc découvrit 
un moment le petit pic de rocher que Bougain- 
ville appelle pic de l’Étoile ou pic de l’Averdy ; 
mais les nuages, qui se mouvaient avec beaucoup 
de vitesse, le couvrirent bientôt. 

«c A deux heures après midi nous nous appro- 
châmes du milieu de l’ile des Lépreux. Les habi- 
lans parurent sur le rivage, et nous vîmes de su- 


(i) Sorte de boisson composée d’cau-dc-vie , d’eau , etc. 
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perbes cascades qui se précipitaient des monta- 
gnes voisines. Toute la pointe nord-est était plus 
basse et couverte de difTérens arbres ; les pal- 
miers, en particulier, y sont innombrables et 
croissent sur des collines. N’étant plus qu’à un 
demi-mille de terre, la sonde rapporta trente 
brasses d’eau, fond de sable. A un mille de dis- 
tance, npus n’avions point trouvé de fond avec 
une ligne de soixante-dix brasses. Deux pirogues 
se détachèrent du rivage pour s’avancer vers 
nous ; l’une était montée par trois Indiens, et 
l’autre par un seul. Eftes^ne s’approchèrent qu’à 
un jet de pierre, malgré tous les signes d’an^itié 
que nous nous efforcions de leur faire. Elles ne 
s’y arrêtèrent pas même long-rtemps, et retournè- 
rent bientôt à terre, où nous ' apercevions un 
gfànd nombre d’habitans assemblés et armés 
d’arcs et de flèches. 

« Comme je me proposais de m’avancer au sud, 
afin de reconnaître les terres de ce parage, je 
continuai d’aller au plus près du vent, entre l’ile 
des Lépreux etl’île Aurore. Le ao, à midi, nous 
étions par le travers de la pointe méridionale de 
l’île Aurore. Sa côte nord-ouest forme une petite 
baie, dans laquelle nous cherchâmes un mouil- 
lage ; mais la sonde ne rapporta pas moins de 
quatre-vingts brasses d’eau, à un demi-mille de 
la grève. Je suis cependant tenté de croire que, 
plus près de terre, on trouve moins de profon- 
deur et un ancrage sûr ; je pense aussi que le 
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pays fournirait en abondance de l’eau douce et 
du bois. L’île entière, depuis les bords de la mer 
jusqu’au sommet des montagnes, paraît couverte 
de bois, et toutes les vallées y sont coupées de 
ruisseaux. L’île Aurore a environ douze lieues de 
long et pas plus de cinq milles de large : ses mon- 
tagnes sont aiguës et d’une hauteur considérable. 
L’île des Lépreux est presque aussi grande que 
celle de l’Aurore, mais elle est plus large. Les 
habilans se montrèrent sur la plage, et l’on voyait 
sur la côte des pirogues ; mais elles ne vinrent 
pas près du vaisseau. En quittant la baie, nous 
entrâmes dans le canal qui sépare l’ile Aurore de 
l’île de la Pentecôte. Celle-ci semblait plus peu- 
plée et plus remplie de plantations que les deux 
précédentes. Il paraît que l’agriculture fournit 
aux liabitans leurs principaux moyens de subsis- 
tance; et puisqu’ils ont peu de pirogues, et que 
leurs côtes sont très escarpées, nous jugeâmes 
qu’ils ne s’adonnent pas autant à la pêche que les 
autres insulaires. 

« Le 2i, à la pointe du jour, nous nous trou- 
vâmes devant le canal qui sépare File de la Pente- 
côte de la terre au sud, et qui a environ deux 
lieues de large. La terreau sud parut alors s’éten- 
dre du sud à l’ouest, aussi loin que la vue pouvait 
porter; sur la partie la plus voisine de nous, qui 
est d’une hauteur considérable, s’élevaient deux 
grosses colonnes de fumée, que nous jugeâmes 
partir de quelques volcans. Toute la côte sud- 
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ouest formait, en s’inclinant, une plaine très belle 
et très étendue, de laquelle jaillissaient des tour- 
billons innombrables de fumée, entre les bocages 
les plus riches qu’eussent contemplés nos yeux 
depuis notre départ de Taïti. L’aspect fertile de 
nie et le nombre des feux annonçaient qu’elle est 
bien peuplée. Dans ce moment je fis route au 
sud-sud-ouest, et vers les thx heures nous décou- 
vrimes que cette portion de terre était une île à 
laquelle les naturels doivent le nom à'Jmbrym. 

Nous aperçûmes ensuite dans le sud-est de la 
pointe méridionale d’Ambrym deux terres hautes. 

Celle que nous vîmes la seconde a un pic très 
élevé. Nous conjecturâmes que ces terres appar- 
tenaient à deux îles séparées : elles étaient à peu 
près à la distance de dix lieues. Poursuivant notre 
route pour reconnaître celle qui était de l’avant 
à nous, à midi nous n’en étions éloignés que de 
cinq milles. * 

« En approchant du rivage, nous remarquâmes 
une crique qui avait l’apparence d’un bon havre ; 
elle était formée par une pointe basse, ou pénin- 
sule qui s’avançait au nord. Sur cette pointe 
étaient des habitans qui paraissaient nous inviter 
à descendre à terre, et vraisemblablenjent ce 
n’était pas à bonne intention, car ils étaient pres- 
que tous armés d’arcs et de flèches. Dans la vue 
de gagner du terrain et le temps nécessaire pour • 
équipér et mettre dehors les canots, je revirai 
de bord et courus une bordée, ce qui nous fit 


Digilized by Googli 


/|6 LIVRE II , CHAPITRE VII. 

découvrir un autre havre une lieue environ plus 
au sud. Les deux canots que j’avais envoyés pour 
sonder et chercher un mouillage, nous ayant si- 
gnalé qu’ils en trouvaient un dans le dernier 
havre, j’y laissai tomber l’ancre sur onze brasses 
d’eau à près de deux encablures de la côte et à un 
mille en dedans de l’entrée. 

U L’oflicier qui commandait les bateaux nous 
dit que les naturels s’étaient avancés sur leurs pi- 
rogues, très près de lu^quc loin de lui faire au- 
cune insulte, ils agitaient des rameaux verts, et 
qu’après avoir rempli leurs mains d’eau salée, ils 
la versaient sur leurs têtes : l’ofticier ne manqua 
pas de leur rendre ce compliment et ce témoi- 
gnage de bienveillance. Us s’approchèrent enfin 
du vaisseau, remuant toujours des plantes vertes, 
et en particulier les feuilles du dragonnier et d’un 
beau croton von'cg'a/am : ils répétaient continuel- 
lement le mot omar y ou toniarro , expression qui 
semble équivaloir au lajo de Taïti. La plupart 
étaient cependant armés d’arcs, de flèches et de 
piques. Us se préparèrent ainsi, à tout évènement, 
à la paix ou à la guerre. 

« Dès que nous fûmes à l’ancre, continue Fors- 
1er, plusieurs arrivèrent dans leurs pirogues. On 
leur donna des étoffes de Taïti, qu’ils acceptèrent 
avec empressement; et par reconnaissance, ils 
offrirent quelques-unes de leurs flèches, d’abord 
celles qui étaieqt armées seulement de bois, et 
ensuite d’autres armées de pointes d’os et bar- 
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boiiillées d’une gomme noirâtre, qui nous les fit 
croire empoisonnées. On les essay.*» sur un petit 
chien de Taïti qu’on blessa à la jambe; mais celte 
blessure n’eut aucune suite funeste. La langue de 
ce peuple est si différente de tous les dialectes de 
la mer du Sud que nousavions entendus jusqu’a- 
lors, que nous n’y comprîmes pas un seul mot : 
elle élailbeaucoup plus dureet remplie der,j, c4 
et d’autres consonnes. Ces insulaires ne ressem- 
blaient pasnon pins parla stature, à leurs voisins; 
ils étaient tous extrêmement minces, et en général 
leur taille n’excédait pascinq pieds quatre pouces, 
leurs membres manquaient souvent de propor- 
tion; ils avaient les jambes et les bras longs et 
grêles, le teint d’un brun noirâtre, les cheveux 
noirs, frisés et laineux; les traits de leur visage 
nous paraissaient plus extraordinaires que tout 
le reste : ils avaient le nez large et plat, les pom- 
mettes des joues proéminentes comme les n^es, 
le front très petit et quelquefois extrêmement 
déprimé : le visage et la poitrine de la plupart 
étaient d’ailleurs peints en noir, ce qui nous bles- 
sait encore plus que leur laideur naturelle : quel- 
ques-uns portaient sur la tête un petit bonnet de 
natte. 

« Ils ne cessèrent de parler autour du bâtiment 
d’un ton très-élevé; mais en même temps ils mireu t 
tant de bonne humeur dans leurs prôpos , qu’ils 
nous amusèrent : dès que nous jetions les yeux 
sur l’un d’eux, il bahüUit sans aucune réserve en 
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faisant des gpimaces aOreuses. D’après leurs ma- 
nières, leurs figures et leur loquacité, nous les 
comparions à des singes. 

« Le soir ils retournèrent à terre; ils y allumè- 
rent des feux, et on les entendit parler aussi haut 
entre eux qu’ils avaient parlé près de nous; mais 
à huit heures ils revinrent tous au vaisseau sur 
leurs pirogue^ avec des tisons hrùl^s, afin de 
recommencer une nouvelle conversation. Ils y 
mêlèrent une activité surprenante;, nos répliques 
avaient un peu moins de volubilité. La soirée fut 
calme et belle, et la lune brilla par intervalles. 
Nous fûmes surpris de les voir si empressésQutour 
de nous la nuit, car les Indiens restent rarement 
autour d’un bâtiment après le coucher du soleil. 
Quelques personnes de l’équipage pensaient qu’ils 
venaient comme espions , pour reconnaître si 
nous étions sur nos gardes; mais leur conduite 
paisible ne donnait pas lieu à ce soupçon. Le ca- 
pitalie défendit d’en laisser monter aucun à bord 
et de rien acheter d’eux. Ils se retirèrent vers 
la côte à minuit; ils cliantèrent et battirent du 
tambour jusqu'au jour, et même nous eu. vîmes 
quelques-uns qui dansaient : nous en conclûmes 
qu’ils sont très gais. 

« Le lendemain au point du jour, ils revinrent 
dans leurs pirogues et se mirent à nous appeler. 
Il en monta plusieurs îl bord ; ils ne tardèrent 
pas à se familiariser; qimlques-uns grimpèrent 
avec la plus grande aisance, par les haubaus jus- 
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qu’au haut .des mâts. Nous n’avons jamais ren- 
contré de peuple si intelligent; ils comprenaient 
nos signes et nos gestes comme s’ils les avaient 
vu pratiquer .depuis long-temps; et en peu de 
minutes ils nous apprirent un grand nombre de 
mots de leur langue; ce qui nous convainquit 
encore mieux qu’elle est absolument did^érente 
de cette langue générale dont on parle les^ dia- 
lectes divers aux îles de la Société, aux îles des 
Amis, aux Iles-Basses, à l’île de Pâques et à la 
Nouvelle-Zélande : elle n’est pas difficile à pro- 
noncer, mais elle a plus de consonnes qu’aucune 
de celles dont on vient de faire mention : le son 
le plus singulier qu’ils formassent était celui de 
brrr. Ainsi, par exemple, un de nos amis s’appe- 
lait Mamhrreum et un Auive Donornbrrôuàï. ' 
.« Ils désiraient tout ce qu’ils voyaient; mais ils 
ne murmuraient point quand on ne le leur accor- 
dait pas; ils admiraient beaucoup les miroirs et 
prenaient un extrême plaisir à s’y regarder- z ce 
peuple laid nous semblait plus enticlié de sa fi- 
gure que la belle nation de Taiti et des îles de la 
Société. * , - , 

a Ils avaient les oreilles percées et un trou 
dans la cloison des narines, où ils portaient un 
morceau de bâton, ou deux petits cailloux de 
séléniteou ^albâtre joints ensemble, de manière 
(|u’ils formaient un angle obtus; des bracelets 
proprement travaillés, de petites coquilles noires 
et blancbes ornaient la partie supérieure de leurs 
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bras ; ccs bracelets les serraient ’si fortement , 
qu’ils avaient sans doute été mis dans le bas âge; 
leur corps n’était point tatoué. 

« Le 22 noiis partîmes dans deux canots, et 
nous descendîmes en présence de quatre ou cinq 
cents hffbilans rassettiblés sur le rivage. Quoique 
tous fussent armés d’arcs, de flèches , de massues 
et dé lànceé, ils ne firept pas la moindre opposi- 
tion, au contrairê, voyant, dit Cook,<jueje m’a- 
vançais séu!, sans armes, un rameau vert à la 
main, Tun d’eux qui paraissait être un chef, donna 
son arc et ses flèches à un autre, et se mit dans 
l’eàu pour venir à ma rencontré; il portait un 
l^reil rameau qu’il échangea contre le' mien ; et 
me; prenant ensuite par la main, il me présenta 
à ses compatriotes. Je leur distribuai aussitôt des 
pirésens, tandis que les soldats de marine se ran- 
gèrent en bataille sur la plage. Je fis signe à ces 
kisnlaires (çar nous n’entendions pas un seul 
ibot'de'leur langue) que nous avions besoin de 
bois, et ils nous répondirent que nous pouvions 
'èn codper. Dans ce moment on amena un petit 
cochon qu’on m’offrit, et je donnai au porteur 
une pièce d’étoffe dont il parut charmé; nous es- 
périons obtenir bientôt de ces Indiens d’autres 
provisions; nous nous trompions. Le cochon 
avak été apporté non pour être échangé, mais 
probablement pour être offert comme le sceau 
de la pacification. Nous n’obtînmes d’eux qu’une 
demi-douzaine de cocos et une très petite quan- 
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tité d’eau douce, lis ne mettaient aucune Valeur 
aux clous ni à nos outils de fer, et même ils 
n’estimaient rien de tout ce que nous avions. De 
temps à autre ils échangeaient une flèche pour 
Une pièce d’étoffe, mais ils consentaient rare- 
ment à se départir d’un arc., Ils ne voulaient 
point que nous quittassions le rivage pour entrer 
dans l’intérieur, et ils désiraient fort que nous 
retournassions au vaisseau. 

et Plusieurs d’entre eux s’assirent volontiers 
près de nous au pied d’un arbre , afin de nous 
apprendre leur langage : ils étaient' surpris de 
l’aptitude que nous avions à nous souvenir des 
mots qu’ils prononçaient, et ils semblaient réflé- 
chir comment avec une plume et du papier, il 
était possible de conserver des sons. Non seule- 
ment ils mettaient du zèle à nous instruire, mais 
ils désiraient aussi d’apprendre notre langue, dont 
ils prononçaient si exactement les termes, que 
nous admirions la vivacité de leur pénétration et 
l’étendue de leur intelligence. Comme ils avaient 
les organes de la parole très flexibles, nous es- 
sayâmes de leur faire prononcer les sons les plus 
difficiles des langues de, l’Europe, et ils rendirent 
sans la naoiVidre difficulté et après l’avoir enten- 
due une seule fois, la syllabe russe chtch. Nous 
leur apprîmes ensuite les termes numériqües an- 
glais, et ils les répétèrent très rapidement sur 
leurs doigts : en un 'mot, s’ils ne prêtaient pas 
une longue attention à nos discours, ils saisis- 
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isuienl et imit^eol dès le premier instant tout ce 
que nous voulions leur dire. 

« Ils nous vendirent des flèches empoisonnées, 
mais eu nous avertissant de ne pas en éprouver 
la pointe contre nos doigts; et ils nous assurèrent 
par les signes les plus intelligibles, qu’un trait 
ordinaire peut transpercer le bras d’un homme 
sans le faire mourir, mais que la plus légère égra- 
tignure de ceux-ci sulïlt pour le tuer. Si malgré 
ces conseils, nous les approchions de nos doigts, 
ils nous saisissaient amicalement par le bras , 
comme pour nous préserver d’un danger immi- 
nent. Vers midi, toute la foulé se retira et nous 
retournâmes à bord. 

« Le jour était trop avancé pour retourner à 
terre après dîner; les matelots furent employés 
aux diverses réparations nécessaires dans les ma- 
nœuvres; mais apercevant sur le rivage un Indien 
qui portait la bouée d’une ancre à jet, qu’il avait 
prise dans la nuit, j’allai à terre pour la reprendre. 
Au moment où je débarquai, elle fut rendue par 
l’homme même qui se retira sans prononcer une 
parole. Je dois observer que cette bouée fut l’u- 
nique chose que ces insulaires cherchèrent à nous 
enlever. Comme nous étions descendus près de 
quelques maisons et de plantations précisément 
à l’entrée du bois, j’engageai un insulaire à nous 
y conduire; mais il ne voulut jamais permettre à 
personne qu’à 31. Forster de me suivre : ces ca- 
l>anes sont assez semblables à celles que nous 
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avions vues dans les autres lies; celles sont un 
peu- basses et couvertes de feuilles de latanier : 
quelques-unes étaient fermées tout autour avec 
des planches; une ouverture carrée, pratiquée à 
une extrémité, servait de* porte; elle était close 
alors et l’on refusa de. nous l’ouvrir : en cet en- 
droit il n’y avait guère que six huttes et quelques 
petites plantations de racines, etc., entourées 
d’une haie de roseaux comme, aux îles des Amis, 
ün y voyait encore des cocotiers, des arbres à 
pain, des bananiei’s; mais ces arbres, en petit 
nombre, étaient chargés de peu de fruits. Nous 
aperçûmes une provision assez considérable de 
beaux ignames qu’on avait mis eu tas sur des 
branchages ou sur une espèce de plate-forme ; 
U né vingtaine de coéhous et des poules rôdaient 
autour de ces habitatior . Ayant tout observé, 
nous rentrâmes dans le canot.et nous. rangeâmes 
le rivage jusqu’à la pointe sud-est du havre, où 
nous descendîiries pour aller à pied le long delà 
plage. Nous ne tardâmes pas à découvrir les îles 
qui sont au sud-est, et dont nous avons fait men- 
tion. Nous apprîmes alors les noms deces îles et de 
celle où nous étions; ils rappellent Mallicolu (i), 
La première, au-dessus de la pointe méridionale 
d’Ambrym , a le nom d’Æ/«', et l’autre sur laquelle 

(i) Ou maUicola. ■yiu-Iqiics-uns dt\iios gens juonoiiçaicnt 
manicolo ou manicolu, et c’est ainsi qu’elle est éciilc dans le 
Mcjuoire de Quiros que Daleyniple a l’ail iiiqu iiiicr. 
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s’élève un pic, est appelée PeoM/n. Nous trouvâmes 
sur la plage un fruit ressemblant à une orange , 
que les insulaires nomment abbismora ; mais 
comme il était pourri, je ne puis pas dire s’il est 
bon à manger. 

« Le a3 à sept heures du matin , je fis lever 
l’ancre pour profiter du clair de lune. Les Indiens 
nous voyant sous voile , arrivèrent dans leurs pi- 
rogues. Les échanges se firent avec plus de con- 
fiance qu’auparavant, et ils nous donnèrent des 
preuves si extraordinaires de' leur loyauté, que 
nous en fûmes surpris. Comme le vaisseau mar- 
cha d’abord fort vite, nous laissâmes en arrière 
plusieurs de leurs canots qui avaient reçu nos 
marchandises, sans avoir eu le temps de donner 
les leurs en échange. Au lieu de profiter de cette 
occasion pour se les approprier, coràme auraient 
fait nos amis des îles de la Société , ils employè- 
rent tous leurs efforts pour nous atteindre et nous 
remettre ce dont ils avaient reçu le prix. Un des 
Indiens nous suivit pendant un temps considéra- 
ble; et le calme survenant, il parvint à nous 
joindre. Dès qu’il fut le long du vaisseau, il mon- 
tra ce qu’il avait déjà vendu ; plusieurs personnes 
voulurent le lui payer, mais il refusa de s’en dé- 
faire jusqu’à ce qu’il aperçût celui qui le lui avait 
acheté, et il le lui remit. La personne ne le re- 
connaissant paâ, lui en offrit de nouveau la va- 
leur: mais cet honnête Indien ne voulut point 
l’accepter et lui fit voir ce qu’il avait reçu en 
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échange. Les pièces d’étofl'e et le papier niaibré 
furent fort recherchés de ces insulaires qui ne 
menaient aucun prix à nos clous, à nos outils 
de fer, à nos grains de verroterie. Les pirogues 
ne furent jamais plus de huit ensemble devant le 
vaisseau ; on ne voyait pas plus de quatre ou cinq 
Indiens dans chacune : ce qui prouve qu’ils ne 
sont pas habiles pécheurs. Il arrivait quelquefois 
qu’ils se retiraient subitement au rivagesans avoir 
fait la moitié des échanges qu’ils paraissaient s’ê- 
tre proposés ; et d’autres venaient ensuite les 
remplacer. 

« Comme nous sortions du havre à la marée 
basse, un grand nombre d’habitans étaient alors 
sur les récifs qui. bordent file, pour y ramasser 
des coquillages. Ainsi notre séjour sur leur côte 
ne les empéolia point de suivre leurs occupàtions 
oi'dinaires. Sans doute que ne leur causant au- 
cune inquiétude, si nous eussions fait un. plus 
long séjour , nous aurions lié une plus étroite 
amitié avec eux. On pourrait presque les regarder 
comme une espèce de singes, car ils sont très 
laids et très mal proportionnés, et à tous égards 
ils diffèrent beaucoup des nations que nous-avons 
visitées dans cette mer. Ces hommes, d’une très 
petite race, sont d’une couleur bronzée; ils ont 
la tête longue, le visage plat et la mine des singes. 
I.eurs cheveux généralement noirs ou bruns, 
sontcourts et crépus, sans être aussi doux et aussi 
laineux que ceux d’un nègre d’Afrique. Leur barbe 
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est forte, touffue et ordinairement noire et courle. 
Mais ce qui ajoute infiniment à leur difformité, 
c’est une ceinture ou corde qû’ils portent tous 
autour des reins et qu’ils serrent si étroitement 
sur le ventre, (jue la forme de leur corps est sem- 
blable à celle d’une grosse fourmi. Ce cordage est 
aussi gros que le doigt et forme une entaille si 
profonde sur le nombi'il, que le corps paraît en 
quelque sorte double. 

« Nous vîmes peu de femmes, et elles n’étaient 
pas moins hideuses que les hommes. Elles se 
peignent la tête, le visage et les épaules de rouge : 
elles portent une espèce de jupe; quelques-unes 
avaient sur le dos une sorte d’écharpe où elles 
placent leurs enfans. Il n’en vint aucune à bord, 
et quand nous étions à terre, elles se tinrent tou- 
jours à une certaine distance. Leurs parures sont 
des pendans d’oreilles d’écaille de tortue et des 
bracelets. Un 'de ces bracelets nous a paru très 
curieux : sa largeur était de quatre à cinq pouces; 
il était fait avec de la tresse ou de la ficelle et 
garni d’écaille; il se mettait précisément au-dessus 
du coude. Au poignet droit, ils ont un cercle de 
dents 'de cochon et de grands anneaux d’écaille, 
avec une plaque de bois arrondie autour du poi- 
gnet gauche* Ils sont encore dans l’usage de se 
percer la cloison du nez pour la décorer d’une 
pierre blanche courbe, d’environ un pouce et 
demi de longueur. 

« Les habltans de Mailicolo paraissaient être 
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une nulioii absolunient difTérenle de loules celles 
que nous avons vues jusqu’à {uésent. D’environ 
quatre-vingts mots de leur langue que M. Forsler 
a rassemblés J à peine s’en trouve-t-il un qui ait 
quelque afïinité avec les langues des autres îles 
où nous avons relâché. 

« Je crois que leurs fruits ne sont pas si bons 
que ceux des îles des Amis ou des îles de la So- 
ciété. J’en suis du moins assuré à l’égard des 
cocos : leurs arbres à pain et leurs bananiers ne 
paraissaient pas valoir mieux, mais les ignames 
semblent y être excellens. » 

Voici ce que Forster ajoute à cette description ; 
« Mallicolo a environ vingt lieues de long du nord 
au sud : ses montagnes intérieures sont très éle- 
vées, couvertes de forêts , 'et contiennent sans 
doute de belles sources d’eau douce, quoique 
nous,n’ayolis pu les découvrir entre les arbres. 
Le sol, autant que nous avons pu l’examiner, est 
gras et fertile comme celui des plaines des îles de 
la Société; et le voisinage du volcan d’Ambrym 
nous donne lieu de supposer^ qu’elle en a un 
aussi. Ses productions végétales semblent être 
abondantes et fort variées; les plantes utiles ne 
sont pas moins nômbreuses qu’aux îles (|ue nous 
venions de visiter. Peut-être qu’ellesy sont moins 
bonnes, comme le croit le capitaine Cook. 

« Les cochons et les volailles sont leurs animaux 
domestiques; nous y avons ajouté des chiens en 
leur donnant un mâle et une femelle qu’ils lo- 
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çurent avec un extrême plaisir, .le suis persuadé 
qu’ils eu prendront un grand soin; mais, parce 
qu’ils les appelaient ({i/’Ortj’(cequi signifie cochon), 
nous fûmes convaincus qu’ils étaient absolument 
nouveaux pour eux. Nous n’y avons point trouvé 
d’autre quadrupède du^ant notre courte relâche, 
et il n’est pas probable que dans une île si éloi- 
gnée des continens, il se trouve des quadrupèdes 
sauvages; à la vérité, un seul jour passé sur une 
grève stérile ne suffit pas pour se former une idée 
complète des animaux et des végétaux d’un pays : 
mais nous avons eu occasion de remarquer que 
les bois sont habités par plusieurs espèces d’oi- 
seaux, parmi lesquels il y en a sans doute d’in- 
connus aux naturels. 

U A juger du nombre des babitans par la foule 
que nous aperçûmes au port où nous mouillâmes, 
on croirait qu’il est considérable, mais vu la grande 
étendue de file, je ne puis pas la supposer très 
peuplée. Elle ne contient pas, je pense, plus de 
cinquante mille insulaires; ils ne sont point dis- 
persés comme à Taïti, sur les bords des monta- 
gnes; ils sont répandus surplus de six cents milles 
carrés. Le pays semble être une vaste forêt; ils 
ont seulement commencé à ou’^rir et à planter 
quelques petits cantons perdus dans ce grand es: 
pace, comme de petites îles dans l'Océan. Peut- 
être que si l’on venait à bout de pénétrer l’his- 
toire de celte race, on trouverait qu’elle est arri- 
vée sur celte terre beaucoup plus tard que les 
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naturels des îles delà Société et des Amis : il est 
sûr du moins qu’elle paraît très diflëi’ente. 

« f^nfin, comme ils nous ont donné de grandes 
preuves d’intelligence et de pénétration , et que' 
leur entendement est susceptible de beaucoup 
de progrès, il ne faudra que l’impulsion d’un 
homme habile pour les civiliser davantage. 

« Le havre situé sur la côte nord-est de Malli- 
colo, à très peu de distance de la pointe du sud- 
est, reçut le nom de port de Sandwich. Il a envi- 
ron une lieue de longueur, et sa largeur est d’un 
tiers de lieue. En dehors, il part de chaque pointe 
un récif de peu d’étëndue; mais le canal est d’une 
bonne largeur et l’on y trouve depuis quarante 
jusqu’à vingt-quatre brasses d’eau! Dans le port, 
la profondeur de l’eau est depuis vingt jusqu’à 
quatre brasses; il est si bien abrité, qu’un vaisseau 
à l’ancre ne peut jamais y être incommodé des 
vents. Il offre un autre avantage; on peut mouiller 
assez près de la grève pour y protéger les tra- 
vailleurs. 

« Le a3 juillet on leva l’ancre; et en doublant 
la pointe sud-est de Mallicolo, on distingua au 
large quatre petites îles qui s’étaient d’abord mon- 
trées comme une seule terre. Bientôt on aperçut 
les îles d’Ambrym, de Péoum et d’Epi. 

« Ambrym qui contient un volcan, paraît avoir 
plus de vingt lieues de tour. Péoum a un pic 
élevé, mais -est peû étendue. On ne reconnut 
point si la terre qu’on avait vue auparavant à 
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l’ouest de cette île lui est jointe^ Eu supposant 
que ces deux parties ne forment qu’une seule île, 
la circonférence n’est pas de plus de cinq lieues. 
Epi a sept lieues de long. La quantité de tour- 
billons de fumée qui s’élevaient; des différentes 
îles xloona lieu de'croire que les naturels apprê- 
tent leurs alimens sur la surface de la terre, en 
pléin air.. Aux îles de la Société et des Amis, où 
les habitans cuisent leurs mets sous terre avec 
des pierres chaudes, ou apercevait rarement du 
feu ou de la fumée- i 

«Le 24 on découvrit une autre île, remarqua- 
ble pâr trois collines qui forment trois pics, cir- 
constance qui lui a -fait donper ce nom Three- 
Hills. Elle est fort boisée et probablement bien 
peuplée, car on vit plusieurs naturels qui res- 
semblaient à ceux de Mallicolo, et qui étaient 
comme eux armés d’arcs et de flèches. Ayant 
doublé Three-Hills , on se dirigea sur un groupe 
de petites îles qui sont au sud-est de la pointe 
d’Epi; le capitaine les nomma lies Shepherd, en 
l'honneur de son ami le docteur Shepherd, pro- 
fesseur d’astronomie à Cambridge. Bientôt nous 
aperçûmes de toutes parts des terres ou des îles. 
Un calme survenu dans cette position nous causa 
de vives inquiétudes. Heureusement que dans 
la nuit un vent d’est vint mettre fin à nos an- 
xiétés. 

« Le a 5 juillet ou point du j’our , nous courûmes 
une petite bordée dans l’est des îles Slieplierd , 
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tenant le plus pi'ès du veut jusqu’après le lever 
du soleil, que, ne voyant plus de terre dans 
celte direction, nous revirâitics de bord et gou- 
vernâmes ' sur une île que nous avions aperçue 
dans le sud. Nous passâmes à l’est de Tree-Hills 
et d’une île rase qui est à son sud-est, entre un 
rocher remarquable par sa forme pyramidale que 
nous nommâmes le Monument, et une petite île 
appelée Two-Hills , à cause de ses deux collines 
taillées en pics, et séparées par un isthme étroit 
et bas. Le canal entre cètte île et le Monument 
a près d’un mille de largeur, sur un fond de vingt- 
quatre brasses d’eau. Excepté ce rocher qui n’est 
accessible qu’aux oiseaux, nous n’avions pas dé- 
couvert une seule île inhabitée. Le ressac , en 
brisant sur le Monument, y avait formé des sillons 
et des tranchées très profonds. Ce rocher est 
noirâtre, haut de cent cinquante pieds , et 
n’est pas absolument dénué de verdure. 

« Poursuivant notre route au sud , nous nous 
trouvâmes, à cinq heures après midi, dans le voi- 
sinage des terres du sud, qui consistent en une 
grande île dont les extrémités siid et ouest s’é- 
tendent à perte de vue, et trois ou quatre petites 
situées au large dè sa côte nord. Les deux plus 
septentrionales, qui sont les plus étendues, sont 
assez hautes. Je nommai l’une Montagu, l’autre’ 
Uinchinbrook , et la plus considérable Sanàwich, 
en l’honneur du comte de Sandwich, mon pro- 
tecteur. 
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a Sur la fm du jour, nous aperçûmes une pi- 
rogue avec une voile triangulaire, qui venait du 
sud-ouest et se dirigeait vers Three-Hills : les 
naturels’ de ces différentes îles communiquent 
probablement entre eux de la même manière que 
les babilans des îles des Amis et des îles de la 
Société, 

a L’aspect des trois îles est très riant : des plai- 
nes, des bosquets, en diversifient agréablement le 
terrain ; du pied des montagnes, qui sont d’une 
médiocre hauteur, se prolonge une pente douce 
jusqu’au bord de la mer, défendue par une chaîne 
de brisans qui les rendent inaccessibles de cer- 
tains côtés. Sur la plus grande , la côte nord 
semble se replier pour former une baie à l’abri 
des vents régnans. En avançant nous aperçûmes 
des cocotiers, des palmiers et différons autres ar- 
bres , parmi lesquels on découvrait de petites 
buttes et des pirogues échouées sur la grève. Nous 
admirions ailleurs des bocages touffus et des es- 
paces considérables de terrain défriché , qui, par 
leur couleur jaunâtre , ressemblaient exactement 
aux champs de blé, de l’Europe. Nous convînmes 
tous que celte île est une des plus belles de ce 
nouveau groupe; elle paraît très bien située pour 
y faire un établissement européen. A en juger de 
la distance d’où nous la vîmes, ‘elle nous parut 
moins habitée que'celles que nous avions laissées 
au nord ; ce qui faciliterait encore l’établissement 
d’une colonie. D’après ce que nous avons ob- 
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serve à Mallicolo, celle race d’ins^ulaires est très 
intelligente, et recevrait avec empressement les 
avantages de la civilisation. 

« Après avoir été contrariés par les vents, les 
calmes et les courans, depuis le s'y juillet jus- 
qu’au 4 août, nous parvînmes enfin à l’île d’Irro- 
manga, que nous avions en vue depuis quelques 
jours. Au point du jour, j’allai avec deux canots 
examiner la côte, et chercher un lieu propre 
pour débarquer, et faire de l’eau ët du bois. Les 
insulaires s’assemblèrent alors sur lè rivage, et, 
par leurs signes , nous invitèrent à venir à terre. 
J’arrivai d’abord à une petite pointe située dans 
une baie au nord-ouest d’un promontoire très 
saillant, où je ne troüvai point de débarquement 
facile, à cause des rochers qui bordent la côte de 
toutes parts. Néanmoins je poussai l’avant de ma 
chaloupe sur le rivage, et je distribuai des étoffes, 
des médailleis, etc., aux insulaires. Ils m’offrirent 
de lirer les bateaux par-dessus les brisans de la 
• pointe sablonneuse. Je ne doutai pas que cette of- 
fre ne fût amicale, mais j’eus ensuite lieu de chan- 
ger d’opinion. Voyant que nous nous refusions à 
ce qu’ils' désiraient, ils nous firent«igne de remon- 
ter la baie ; nous y coqsentimes, èt les insulaires, 
dont le nombre croissait prodigieusement, nous 
suivirent en courant. J’essayai de débarquer en 
deux ou trois endroits ; mais la grève ne parais- 
sant point commode, je ne mis pas à terre. Les 
naturels, qui s’étaient sans doute aperçus de ce 
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que je désirais, me conduisirent autour d’une 
pointe de roche) où, sur une plage d’un très beau 
sable, je débarquai en présence d'une grande 
foule, n’ayant à la main qu’ün rameau vert .que 
j’avais reçu de l’un d’eux. Je n’étais accompagné 
que d’une seule personne, et j’ordonnai à l’autre 
canot de se tenir à une petite distance au large. 
Les insulaires me reçurent de l’air le plus. hon- 
nête et le plus obligeant, et s’éloignèrent de ma 
chaloupe dès que je les en priai par un signe de 
la main. L’un d’eux, que je pris pour un chef, 
leur fît former un demi-cercle autour de l’avant 
du bateau, et il frappa ceux qui tentaient de pas- 
ser cette ligne. Je le comblai de présens ; mes li- 
béralités s’étendirent <aussi sur les autres, et je 
leur demandai par signes de l’eau fraîche, dans 
l’espérance de voir la source où ils la puisaient. 
Le chef parla tout de suite à un Indien, qui cou- 
rut à une maison , d’où il revint avec de l’eau 
dans un vase de bambou. J’étais par là peu .ins- 
truit de ce que je voulais savoir. Je demandai- 
ensuite des rafraichissemens , et k l’instant on 
m’apporta un igname et des cocos. 

« J’étais assez content de leur conduite, et la 
seule chose qui’ pût me laisser du soupçon, c’est 
que la plupart d’entre eux étaient armés de mas- 
sues, de lances, d® dards, d’arcs et de flèches, 
l’ar cette raison , j’avais continuellement l’œil 
sur le chef, et je n’observais pas moins^ attentive- 
ment ses regards que ses actions. Il me fil plu- 


Dlgl'.ll V: "'y Google 



COOK. 65 

sieurs signes pour lialer Je bateau sur le rivage; 
enfin il s’avança dans la foule, où je le vis causer 
avec plusiéui-s Indiens •: revenant ensuite vers 
moi, il me répéta par signes de baler 'le bateau, 
et il hésita pendant quelque temps à recevoir les 
clous que je lui olfrais. Alors concevant des soiqi- 
çons,. je rentrai aussitôt dans le canot, en aver- 
tissant par signes les insulaires que j’allais reve- 
nir. Mais leur intention n’était pas que nous nous 
séparassions si vite, et ils essayèrent de nous 
obliger'de force à ce qu’ils n’avaient pu obtenir 
par des manières plus douces. l.a planche de dé- 
bar(|uenieiit qui m’avait servi à rentrer dans le 
canot était malheureusement encore dehors. Je dis 
malheureusement, car si elle n’en eût pas été 
fôtée, et si l’équipage eût été plus prompt à pous- 
ser le canot au large, les Indiens n’auraient pas 
eu le temps d’exécuter leur dessein , et la scène 
(aclieuse qui suivit n’aurait pas eu lieu. Au mo- 
ment où nous voulions nous éloigner, ils saisirent 
la planche et la décrochèrent de l’arrière ; mais 
comme ils ne l’emportaient pas, je crus que cela 
s’élait fait par accident, et j’ordonnai au canot 
de se rapprocher de terre pour la reprendre. Alors 
ils l’accrochèrent eux-mêmes sur l’étrave, et es- 
sayèrent de tirer le canot sur le rivage ; d’autres, 
en ménie temps, se jetèrent sur les avirons pour 
les arracher des mains des matelots. Voyant que 
je leur présentais le bout de mon fusil, ils lâchè- 
rent prise; mais un 'instant après ils revinrent 
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avec la résuiutioii de haler le canot sur la grève. 
Le chef était à la tête de la troupe, et ceux qui ue 
pouvaient pas nous serrer de près se tenaient 
derrière, ayant à la main des traits, des Idnces, 
des pierres, des arcs et des flèches, prêts à sou- 
tenir les premiers. Les signes et les menaces ne 
les contenant plus, il fallut penser à notre sû- 
reté. Cependant je ne voulais pas tirer sur la mul- 
titude, et je résolus de rendre le chef seul victime 
de sa perfidie; mais dans cet instant critique, 
l’amorce brûla sans que le (5oup partit. Quelque 
idée qu’ils se fussent formée de nos armes, ils ne 
devaienLplus les regarder que comme des armes 
d’enfans , et^ ils montrèrent combien les leurs 
étaient supérieures, en faisant pleuvoir sur nous 
une grêle de pierres, de dards et de flèches. Je 
fus dans la nécessité d’ordonner de tirer. La pre- 
mière décharge les mit dans une. grande confu- 
sion; mais une seconde fut à peine suflisante 
pour les chasser du rivage ; et malgré ces fusil- 
lades, ils continuèrent de jeter des pierres de 
derrière les arbres et les buissons, et de temps à 
autre ils s’avançaient afin de lancer, des dards. De 
quatre qui paraissaient être restés morts sui' le 
rivajge, nous en vîmes ensuite deuxejui se traînè- 
rent dans les broussailles. Ce fut pour eux une 
chose très heureuse, qu’il n’y eût que là^ moitié 
des mousquets qui prit feu ; sans cela, il en serait 
resté sur la place un plus grand nombre. Un des 
nôtres fut blessé, à la joue, d’un dard dont la 
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pointe était de l’épaisseur du doigt, et qui cepen- 
dant était entré de deux pouces; ce qui montre 
avec quelle force le trait avait été lancé. M. Gil- 
bert fut atteint d’une flèche à la poitrine, à la 
dis:tance d’environ soixante pieds; cette flèche 
avait rencontré quelque obstacle, car elle ne fit 
guère qu!eflleurer*la peau. Les flèches étaient ar- 
mées de pointAs d’un bois dur. 

« Ceux qui étaient restés à bofd virent les in- 
sulaires courir ça et là, traînant après eux les 
morts et les blessés , puis se former ensuite en ba- 
taille, paraissant disposés à venger la mort de 
leurs compatriotes. » 

« Après que Je premier feu eut cessé, on en 
aperçut qui se traînaient à quatre pâtes dans les 
buissons ; d’autres se cachèrent derrière une élé- 
vation sablonneuse, qui leur servait de retran- 
chement, et d’où ils tâchèrent d’assaillir nos 
gens, qui, à leur tour, les épièrent quelque temps 
pour les fusiller. 

« A notre arrivée à bord, je fis lever l’ancre, 
dans le dessein de mouiller plus près du lieu du 
débarquement. Tpule la côte occidentale était cou- 
verte de palmiers qui produisaient un bel effet, 
et qui paraissaient différens du cocotier. Sur ces 
entrefaites,, plusieurs habitans parurent à la 
pointe ba.sse du rocher, et nous montrèrent deux 
avirons que nous avions perdus dans le démêlé. 
Je regardai cette démarche comme un signe de 
leur soumission, et du désir qu’ils avaient de 
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nous les rendre. Néanmoins on tira une pièce de 
quatre, pour leur donner une idée de nos canons : 
le boulet ne porta'pas jusqu’à eux, tuais le bruit 
leur causa une telle frayeur, qu’ils ne reparu- 
rent plus , et ils laissèrent les avirons contre des 
buissons. 

a Le temps était alors Calme , mais l’ancre était 
à peine au- bossoir, qu’il s’éleva une brise du 
nord, dont nous profitâmès pour sortir de la 
bare ; nous n'espérions pas y pourvoir à nos be- 
soins, du moins comme nous l’aurions désiré: 
d’ailleurs il était toujours en mon pouvoir d’y 
revenir, en cas que nous né trouvassions pa& 
une descente plus commode, en nous avançant 
plus au sud. 

(c Ces insulàires paraissent être une race diffé- 
rente de celle qui habite Mallicolo ; aussi ne par- 
lent-ils pas la même langue : ils sont d’une mé- 
diocre stature, mais bien pris dans leur taille, et 
leurs traits ne sont point désagréables; leur teint 
est très bronzé : ils se peignent le visage, lés uns 
de noir, et d’autres de rouge ; leurs cheveux sont 
bouclés et un peu laineux. Le peu de femmes que 
j’ai aperçues semblaient être fort laides ; elles por- 
tent une espèce de jupe de feuilles de palmiers, 
ou de quelque autre plante semblable. Je n'ai vu 
de pirogues en aucun endroit de la côte ; ils vi- 
vent dans des maisons couvertes de feuilles de 
palmiers ; leurs plantations sont alignées et en- 
tourées d'une haie de roseaux. 
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a A deux heures de l’après-midi , nous étions 
en dehors de la baie, et nous fimes roule au sud- 
sud-est, en profitant d’uu vent du nord-oiiest, 
joli frais. Au sud du cap que nous doublâmes, en 
sortant delà baie nord-ouest, ôn en voit une autre 
dont le rivage est bas ; les terres voisines semblent 
être très fertiles; elles sont revêtues de forêts 
touffues et d’un coup d’œil enchanteur; au sud, 
elles se penchent doucement; et présentent une 
vaste étendue presque entièrement cultivée. La 
baie est exposée aux vents du sud-est : par celle 
raison , ju'squ’à ce qu’elle soit mieux connue , 
celle du nôrd-ouest est préférable , parce qu’elle 
est à l’abri des vents régnans , et que ceux aux- 
quels elle est ouverte, soufflent rarementavec une 
certaine force, J’ai appelé le cap ou la péninsule 
qui sépare ces deux baies , le cap des Traîtres , 
d’après la conduite perfide des habitans. 

« 5 , au lever du soleil , nous -découvrîmes 

dans le' sud-est une autre île, dont les terres 
étaient hautes et aplaties ; et dans le nord-est , 
une île basse que nous avions doublée la nuit 
sans l’apercevoir. Nous reconnûmes alors qu’une 
lumière , que nous avions vue la nuit , était oc- 
casion née ;^par un volcan sur la grande île , d’où 
sortait une grande quantité de feu et de fumée, 
avec un bruit sourd qui se faisait entendre à une 
grande distance. 

« C’était la montagne la plus ^sse d’une rangée 
qui était elle-même d’une hauteur secondaire, 
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relativement à une autre chaîne. Le vokan était 
d’une forme conique ; au sommet l’on voyait le 
cratère : il'était d’un ronge brun , et consistait 
en un amas de pierres brûlées , eiitièrem'ent sté- 
riles. Une colonne épaisse de fumée, pareille à 
un grànd arbre., en jaillissait de temps en temps^ 
et sa tête s’élarjgissait à mesure qu’elle montait. 
Toutes les fois qu’une nouvelle colonne de fumée 
était ainsi poussée en l’air , nous entendions un 
son bruyant ^rêil à celui du tonnerre, et les 
colonnes sé suivaient de près. La couleur de la 
fum^'h’éfaTt pas toujoiirê la même : en général 
elle nous paraissait blanche et jaunâtre, quelque- 
fois d’un gris' sale un 'peu rouge; nous jugeâmes 
que' cette' différence provenait en partie du feu 
du ^cratère qui éclairait la fumée et les cendres.- 
Toute rile\ excepté, le volcan, est bien boisée, 
et contient une grande quantité de beaux coco- 
tiers. La Verdure 'y était fort belle , même à cette 
saison de l’année , qui était l’hiver pour ces 
climats! 

« Nous découvrîmes sur la côte une petite ou- 
verture qui avait l’apparence d’un bon .port. Afin 
de nous eu mieux assurer, j’envoyai deux canots 
armés aux ordres dû lieutenant Cooper, pour y 
sonder. Pendant cette opération , nous tâchâmes 
de nous maintenir à portée de le suivre , ou de 
lui donner les secours dont il pourrait avoir be- 
soin. Sur la pointe orientale de l’entrée, nous 
aperçûmes assez distinctement un certain nom- 
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bre d’habiians, plusieurs maisons'et des pirogues. 
Au 'nioipent où nos canots entrèrent dans le port, 
les insulaires en lancèrent quelques-unes à l’eau 
pour suivre nos bateaux , maïs sans oser en ap- 
procher. Bientôt M. Cooper fit signal de bon 
mouillage , et nous essayâmes aussitôt de le re- 
joindre. Nous étions à peine entrés dans le port , 
que le vent nous quitta, et nous fûmes forcés de 
laisser tomber l’ancre par quaire brasses d’eau : 
alors je renvoyai les canots sonder ; et dans cet 
intervalle , je fis 'mettre dehors la chaloupe avec 
les ancres pour reiïiorquer le bâtiment, aussitôt 
que nous aurions pris connaissance du canal. Ce 
fut le seul mouillage où nous restâmes quelque 
temps dans le vaste groupe d’îles que nous ve- 
nions de découvrir.' 

« Tandis qu’on remorquait le' vaisseau , les in- 
sulaires s’assemblèrent en divers endroits du ri- 
vage; tous étaient armés d’arcs , de flèches , etc. 
Quelques-uns s’avancèrent vers nous à la nage , 
d’autres dans des pirogues : ils se montrèrent 
d’abord timides , et n’approchèrent qü’à la dis- 
tance d’un jet de pierre ; insensiblement ils de- 
vinrent plus hardis , et des pirogues , qui' passè- 
rent sous l’arrière, y firent des échanges. Une des 
premières s’étant approchée d’aussi près que la 
crainte le lui permit , jeta à bord des cocos ; je 
descendis dans' un canot ponr la joindre , et je 
lui donnai quelques pièces d’étoffe et d’autres ob- 
jets , ce qui engagea les autres à se rendre sous 
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l’arritTe et le long des côtés, où leur conduite de- 
vint insolente et téméraire. Ils essavèrent d’enle- 
ver tout ce qui était à leur portée ; ils saisirent le 
pavillon, en voulant l’arracher de son mât; d’au- 
tres s’efforçaient de faire sauter les ferrures du 
gouvernail. Ce qui nous tracassa le plus, fut leur 
acharnement après les bouées des ancres , elles 
ne furent pas plus tôt hors des canots , qu’ils 
cherchèrent à les gnlever. Des coups de fusil tirés 
en l’air, n’eurent aucun effet ; mais au bruit de 
la décharge d’un canon de quatre , la frayeur les 
saisit , et ils sautèrent tous hors de leurs pirogues 
pour se jeter à la nage. Dès qu’ils virent qu’il ne 
leur était arrivé aucun mal , ils rentrèrent dans 
leurs ^canots , poussèrent des cris en nous mena- 
çant de leurs armes , et retournèrent hardiment 
aux bouées. Il fallut faire siffler quelques balles 
autour de leurs oreilles. Quoique aucun d’eux 
n’eût été blessé , on leur avait inspiré assez de 
crainte pour les écarter : bientôt ils se retirèrent 
sur le rivage , et il nous fut permis de dîner sans 
être troublés de leur part. 

« Je comptai, observe Forster, les pirogues qui 
nous entouraient , et elles étaient au nombre de 
dix-sept ; les unes portaient vingt-deux hommes, 
d’autres dix , sept , cinq , et les plus petites deux; 
de sorte qu’en tout il y avait plus de deux cents 
insulaires; ils disaient quelques mots par inter- 
valles , et semblaient nous adresser des que.s- 
tions ; mais quand nous prononcions un mot du 
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dialecte de Taïli ou de MaIlicol9, ils le répétaient 
sans paraître le connaître eiî aucune manière. 

« Le premier vol qu’ils entreprirent de com- 
mettre , fut de prendre un filet, qui contenait la 
viande salée de notre dîner , qu’on laissait flotter 
dans la mer pour l’y rafraîchir i on s’en aperçut, 
et on poussa des cris pour les engager à cesser. 
Ils s’arrêtèrent effectivement ; mais l’up d’eux 
brandit sa pique contre nous., un second ajusta 
un trait sur son arc , et sembla viser tour à tour 
plusieurs personnes placées sur le gaillard d’ar- 
rière. Le capitaine, afin de les effrayer, se disposa 
à tirer un coup de canon ; mais auparavant il fit 
signe aux pirogues de se ranger de côté , pour 
qu’elles ne fussent pas exposées à l’action du bou- 
let. Ces marques d’autorité ne les offensèrent 
point, et ils vinrent promptement se placer, à 
notre arrière. Au bruit du canon, on vit les deux 
cents Indiens se jeter à la mer , et au milieu de 
cette consternation générale , un jeune homme 
bien fait, et d’une physionomie très ouverte , 
resta seul dans sa pirogue , sans donner le moin- 
dre indice d’étonnement ou de crainte; mais avec 
un air de gaîté , il jeta des regards de dédain snr 
ses compatriotes , effrayés. Voyant ensuite que 
notre bravade n’avait eu pour eux aucune suite 
funeste, ils causèrent d’un ton .très haut^ et ils 
parurent rire de leur propre épouvante. 

« J’observai un autre trait de courage dans un 
vieillard qtii se trouvait au^mr d’une bouée, qu’il 



74 LIVKE n', CHAPITRE VII. 

voulait probablement enlever : quoiqu’il eût été 
blessé par un premier coup de fusil , il ne désem- 
para point , et il garda son poste à la seconde et 
à la troisième décharge ; et même après avoir 
ainsi enduré notre feu, il eut assez de générosité 
et de hardiesse pour venir nous offrir son amitié 
et nous présenter un coco. • 

« Pendant tout ce temps, un vieillard très pai- 
sible fit plusieurs voyages du rivage au vaisseau , 
apportant chaque fois des cocos où un igname, et 
prenant en échange tout cequ’ôn voulait lui don- 
ner. Un second , au moment qu’on tira le canon , 
était sur le passavant; on ne put le rassurer assez 
pour l’engager à rester. Vers le soir , après avoir 
amarré le vaisseau , le capitaine alla avec un fort 
détachement descendre à l’entrée de la baie. Les In- 
diens ne s’opposèrent pas à notre descente! ils 
formaient deux corps, l’un à notre droite, et l’au- 
tre à la gauche; tous étaient armés de massues, 
de dards , de lances, de frondes et de pierres , 
d’arcs et de flèches. Après avoir distribué au.x 
plus âgés ( car nous ne pouvions pas distinguer 
. les chefs) et à quelques autres des pièces d’étoffe, 
des médailles , etc. , on mit à 'terre deux, pièces à 
l’eau , pour les remplir à un étang qui se trouvait 
à environ vingt pas du débarquement, faisant 
entendre aux insulaires que c’était une des choses 
dont nous avions besoin. Ils nous donnèrent alors 
quel(|ues cocos qui paraissaient être très abon- 
dans sur les arbres, mais nous ne réussîmes point 
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à leur faire échanger quelques-unes de leurs 
arnjes. Us se tinrent toujours dans rattilude de 
gens prêts à se défendre ou à attaquer, et il n’au- 
rait fallu que le plus petit motif pour amener un 
engagement : c’est du moins ce que nous présu- 
mions en les voyant se pousser sur nous , malgré 
tous nos efforts pour les écarter. Il est probable 
que nous déconcertâmes leur projet d’attaqüè en 
nous rembarquant plus tôt qu’ils ne s’y étaient 
attendus. Dès que nous fûmes à bord, tous se 
retirèrent. Le bon vieillard dont on a parlé était 
dans l’un des groupes ; nous le jugeâmes d’un ca- 
ractère pacifique. 

« Quand nous débarquâraés , dit Forster, qùel- 
ques-uns qui étaient assis sur l’herbe le long du 
rivage, s’enfuirent^ mais' ils revinrent dès que 
nous les eûmes rappelés par signes. Nous les 
priâmes ensuite de s’asseoir, ce que firent la plu- 
part : nous leur défendîmes* de passer une ligne 
que nous traçâmes sur le sable, et ils obéirent. Dès 
que nous demandâmes à couper du bois , ils nous 
montrèrent eux-mêmes des arbres; seulement ils 
nous invitèrent à ne pas abattre des cocotiers , 
dont une quantité innombrable couvrait la côte. 
Quoique les soldats de marine fussent rangés en 
bataille, quoiqu’au moindre de leurs raouvemens 
les naturels se missent à fuir à une distance con- 
sidérable , et qu’il ne restât près de nous que des 
vieillards , ils ne craignaient pas de se rapprocher 
dès que nous le désirions. Nous les invitâmes de 
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inellre bas les armes, et la plupart aquicscèrent 
à cette demande, qui était en elle-même déraison- 
iiubie. 

a Ils étaient d’une moyenne stature, infini- 
ment plus forts et mieux proportionnés que les 
liabitans de Mallicolo ; ils portaient comme eux 
une corde autour du ventre ; mais elle ne coupait 
pas leur corps d’une manière aussi choquante. 
Quelques femmes que nous vîmes de loin me pa- 
raissaient moins laides que celles de Mallicolo : 
deux filles tenaient cliacune une longue pique à 
la main. 

« IJn causant avec eux , nous rassemblâmes un 

/ 

grand nombre de mots entièrement nouveaux 
j)our nous; quelquefois ils exprimaient une même 
idée par deux termes dont l’un était nouveau pour 
nous , et le second répondait au langage des îles 
des Amis ; d’où nous conclûmes qu’ils ont des 
voisins d’une autre jace (|ui parlent cette langue. 
Ils nous dirent queleur île s’appelle Tanna, mot 
qui signifie . ïe/ve dans la langue malaise. 

« Le soir, nous vîmes briller la flamme du vol- 
can , et de cinq en cinq minutes nous entendions 
une explosion. Ce phénomène avait attiré notre 
attention toute la Journée: le bruit de quelques- 
unes des explosions égalait celui des plus viojens 
coups de tonnetre , et un fracas sourd retentis- 
sait pendant uue demi-minute ; l’air était rempli 
de particules de fumée et de cendres, qui nous 
eau. sa ient beaucoup de douleur, quand elles nous 
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tombaient dans les yeüx. Les ponts, les agrès , et 
toutes les parties du vaisseau furent remplis de 
cendres noires l’ei^pace de quelques heures , et le 
même sable mêlé de fraisil et de, pierre pouce 
couvrait la côte de la mer. Ce volcân était éloigné 
de noire havre de cinq ou six milles ; comme 
plusieurs montagnes occupaient l’espace intermé- 
diaire , nous n’en apercevions que le sommet, 
qui vomissait continuellement de la fumée. 

« Nous avions besoin, continue Cook, de faire 
une grande quantité de bois et d’eau et comme 
étant à terre j’avais observé qü’on pouvait appro- 
cher davantage le vaisseau du lieu du débarque- 
ment, ce qui faciliterait considérablen)ent les tra- 
vaux , puisque nous serion^s en état de couvrir et 
de protéger les travailleurs et de contenir les in- 
sulaires par la crainte , le 6 août on remorqua le 
bâtiment à la place désignée pour le 'nouveau 
.mouillage. . . . 

« Tandis qu’on effectuait cette opération , les 
insulaires arrivaieqt dp toutes paHs , et, formant 
deux corps séparés , ils se rangèrent de chaque 
côté du débarquement; comme ils avaient fait le 
jour précédent ; ils portaient tous les mêmes 
armes. Une pirogue montéô par un seul homme , 
et quelquefois par deux ou trois, venait dè temps 
a autre au vaisseau : elle était chargée de cocos ou 
de bananes qu’elle offrait sans rien demander en 
retour ; mais j’avais soin qu’on lui fit toujours dbs 
présens. Leur principal dessein parut être de 
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nous inviter à descendre à terre. Le vieillard qui 
avait si bien su se concilier notre amitié, fut du 
nombre de ceux qui se rendirent au b|itiment; je 
lui fis entendre par signes qu’ils devaient mettre 
bas leurs armes. Il commença par prendre celles 
qui étaient dans la pirogue , et les jeta dans la 
mer. Je lui donnai une grande pièce d’étoffe 
rouge: je ne pouvais pas douter qu’il ne-m’eùt 
compris , et qu’il ne fit connaître ma demande à 
ses comjiatriotes; car,' dès qu’il fut à terre, nous 
le vîmes passer successivement dej’un à l’autre 
corps , et conférer avecjes insulaires ; et depuis il 
ne reparut plus avec des armes. L’instant d’après, 
une pirogue xiù étaient trois Indiens s’approcha 
de l’arrière : l’uh d’eux, brandissant sa massue 
d’un air arrogant, en frappa le côté du vaisseau, 
et commit divers actes de violence; mais il offrit 
enfin de l’échanger pour un coi'don de verroterie 
et d’autres baga.telles. On les lui descendit dy 
vaisseau avec une corde : au moment qu’il les eut 
en .sa posse.ssron , il se Retira. avec ses compa- 
gnons , en forçant de rames , sans vouloir livrer 
sa massue ou quelque autre chose en retour. C’é- 
tait là ce que j’attendais , et je n’étais pas fâché 
d’avoir une occasion de convaincre la multitude 
qui bordait le rivage , de J’effet de nos armes à 
feu, en ne leur faisant que le moins de mal possible. 
J’avais un fusil de chasse chargé à dragées, que 
fe tirai; et quand ils furent hors de la portée du 
mousquet on lâcha quelques coups de mousque- 
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Ion. Al ce bruit, ils sautèrent par-dessus bord, se 
couvrant de leur pirogue, et nageant avec elle 
jusqu’au rivage. Cette mousquetade ne^produisit 
que peu ou point d’impression sur ces insulaires; 
ils n’en parurent que plus insoleus , et commen- 
cèrent à pousser des cris et des huées.. 

« Après avoir assuré sur scs ancres le vaisseau 
qui présentait le travers au riva.ge , et placé l’artil- 
lerie de manière à commander tout le havre, je 
m’embarquai avec les soldats de la marine et un 
détachement de matelots , dans trois canots , et 
je fis ramer vers le rivage. Deux troupes d’insu- 
laires , rangées des deuxjcôtés du lieu du débar- 
quement , avaient, laissé entre elles un espace 
d’environ cent à cent vingt pieds , dans lequel 
étaient placés des régimes de bananes , un igname 
et deux ou trois racines. Entre ces fruits et le'boi'd 
de la mer , ils avaient drqssé dans le sable ( je 
n’ai jamais su à quel propos ) quatre petits roseaux 
à deux pieds environ l’un de l’autie,sur une 
ligne perpendiculaire à la mer ; ils y étaient en- 
core deux ou trois jours après. Le vieillard dont 
j’ai déjà parlé , et deux autres , étaient près de ces 
roseaux, et nous invitaient par signes à descendre 
à terre ; mais je n’avais pas oublié le piège qu’on 
nous avait tendu, et où je pensai me laisser pren- 
dre dans la dernière île. Tous ces apprêts devaient 
nous donner des soupçons sur leur dessein. Jé 
répondis , en faisant signe aux deux divisions , 
composées d’environ' neuf cents hommes , de se 
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relireren arrière, et de nous laisser un plus grand 
espace. Le vieillard parut les y engager ; ils n’eii- 
rent pas plus d egard pour lui que pour nous. Ils 
se rapproclièfeni encore davantage ; et , h l’ex- 
ception de deux ou trbis , ils étaient tous armés. 
En un mot, tout tendait à nous faire croire qu’ils 
se proposaient de nous attaipier à notre descente, 
il était aisé d’en prévoir les conséquences; un 
grand nombre d’entre eux auraient été tués ou 
blessés, et nous -mêmes aurions difficilement 
échappé à leurs traits; deux choses ipie je vou- 
lais également prévenir. Voyant qu’ils-refusaieiit 
de nous laisser de la place, je crus qu’il était plus 
à propos de les laisser que de les contraindre à 
la fuite par des décharges meurtrières. Je fis tirer 
un coup de mousquet par-dessus la tête de la di- 
vision de notre droite, cpii était la plus nombreuse 
( il y avait environ sept cents Indiens ) ; mais l’a- 
larme ne fut que momentanée. Bientôt ils revinren t 
de leur frayeur , et commencèrent à nous mena- 
cer avec leurs armes. Un des plus imprudens nous 
montra son derrière dans une attitude qui ne 
laissait auctiiie équivoque. Il se frappait les fesses 
avec sa main , ce qui est un défi et un appel au 
combat chez toutes les nations de la mer du Sud. 
Nous * répondîmes à ces bravades par trois ou 
quatre coups de fusil ; c’était le signal de com- 
mandement pour le vaisseau qui, dans ce mo- 
ment, fit jouer l’artillerie, et le rivage fut bientôt 
balavé. Alors nous descendîmes à terre, et mar- 
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quàmes des limites |iar une ligne à droite et ù 
gauche. Notre vieil ami ^tait resté seul à son poste, 
et je reconnus sa confiance par un présent. Los 
habitans revinrent peu à peu , et en apparence 
avec des dispbsitions plus pacifiques , quelques- 
uns même reparurent sans armes ; cependant la 
majeure partie restait armée , et' quand nous leur 
nmes .signe de les naettre bas, ils répondirent que 
nous devions commencer par poser les nôtres. 
Ainsi, de part et d’autre, on resta toujours armé. 
Comme ils sortaient peu a peu des buissons pour 
se rendre sur la grève, nous défendîmes aux nou- 
veaux venus de passer les bornes que nousi leur 
avions établies; et, en ce point, ils obéirent tous. 
I.ÆS présens quejefisaux vieillards, et à quebjue.s 
autres Indiens de. considération , n’eurent <|ue 
lies peu d effet sur leur conduite. Il est vrai qu’ils 
montèrent sur. des cocotiers , et r|u’ils nous en 
donnèrent les fruits sans en rien exiger; mais 
j’étais toujours attentif à leur faire accepter quel- 
que chose en échange : ils nous prièrent instam- 
ment de ne plus tirer. J’observai que plusieurs 
craignaient de toucher à ce qui nous appartenait, 
et qu ils paraissaient n’avoir aucune notion d’é- 
change. Prenant avec moi le vieillard ( son nom , 
comme je l’appris alors, était Paoouang), je le 
conduisis dans Je bois; là, > je lui expliquai que 
tioüs étions obligés de couper des arbres et de 
les prendre a bord du vaisseau; et, dans le même 
temps , nous en abattîmes <|uclques-dns qu’on 
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transporta dans nos cliqloupes , avec de petites 
pièces à J’eau dans le dessein de montrer à ces 
Indiens que c était principalement ce que nous 
leur demandions. Paoouang consentit sur-ie- 
champ à la ceupe'du bois , et les autnes n’y for- 
mèrent point d’oppOsition. Il nous supplia seule- 
ment de ne pas couper de cocotiers, ce que nous 
lui promfanès. 

« L(’aprèsHHDidi, nous retournâmes à terre pour 
faire de Feau. Pas un seul insulaire ne se trouvait 
sur la grève, h. une distance considérable, à l’est , 
nous ea'vlm.?s environ trente a^is à l’ombre de 
leurs palmiers ; mais, ils ne daignèrent pas venir 
près de nous. Nous profitâmes de l’occasion pour 
faire trois ou quatre cents pas dans l’iniérieur, 
où l’on èueillit plusieurs plantes nouvelles. Cette 
partie de la plaine était en friche et remplie de 
dùTérens arbres et arbrisseaux; On ccaignit d’aller' 
plus loin , parce que l’on ne connaissait pas encore 
le caractère des insulaires : peu à peu ils se rap- 
prochèrent de nous sans armes, et causèrent le 
mieux qu’ils purent et avec la {dus grande cor- 
dialité. Ils étaient au nombre de vingt ou trente. 
Notre bon ami Paoouang, qui se trouvait, parmi 
la foute, nous fit présent d’un petit cochon ; ce 
fut le seul que nous eûmes de cette île. Je n’ai 
{>as appris qu’il y eût eii , .ce jour-ià ou là veille, 
quelque Indien blessé ou tué ; ce qui était une 
circonstance très Iteureuse. Avec nos filets nous 
primes en trois coups plus de trois cents livres 
de mulets et d’autres poissons. 
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« Le 7, clans lu inèinc matinée, les liubiluns se 
rassemblèrent près de i’aiguade, armés comme 
auparavant, mais non pas en si grand nombre. 
Après le déjeûner, nous allâjnes à terre pour cou- 
per dubois et remplir les l'ulailles. Je trouvai plu- 
sieurs insulaires, et surtout les vieillards, disposés 
à. être de nos amis; les plus jeunes furent auda- 
cieux et insolens, et nous obligèrent à ne pas 
quitter nos armes» Je restai avec les travailleurs 
jusqu’à ce que je fusse comme assuré qu’ils ne 
commettraient»point de désordre < et ,je retournai 
il bord, laissant le détachement sous les ordres 
des lieutenans Clerke et Edgecumbe. Quand_ ces 
messieurs arrivèrent pour dîner, ils m’informè- 
rent que les Indiens s’étaient toujours comportés 
avec la meme irrégularité qu’à notre débarque- 
ment; que l’un d’eux, plus mutin encore que les 
autres,' avait mis M. Edgecuml>e dans la nécessité 
de lui lâcher son> fusil chargé à dragées, et que? 
cette correction les avait enfin rendus plus cir- 
conspects. Tous s’étaient retirés en voyant nos 
canots retourner à bord. Tandis quq nous étions 
à table, un vieillard vint sur la Résolution , en 
examina les différentes parties, et regagna ensuite 
le rivage. 

•« L’après-midi, il ne vint à l’aiguade qu^un petit 
nombre d’indiens', avec lesquels nous éommèn- 
cion's à avoir un -peu fduS'de liaison. Paoouang 
nous rapporta une haéhe que les travailleurs 
avaient laissée dans le Imis'ou sur le rivage. Quel- 
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ques autres^ ohjels qii’ou avait pcrduü par négli- 
gence, ou que les liabilans avaient furtivement 
enlevés, nous furent encore rendus, tant ils crai- 
gnaient de nous offenser à cet égard. 

tt Au coucher du soleil ils se dispersèrent tous, 
excepté (pielques-uns qui vinrent nous dire qu’ils 
voulaient aller dormir; ils semblaient nous en 
demander la permission. Nous leurs fîmes signe 
de partir, et à l’instant ils nous quittèrent. Nous 
jugeâmes qu’il y avait uiie espèce de cérémonial 
dans cette conduite, et qu’ils no croyaient pas 
qu’il fût honnête de laisser leurs hôtes seuls dans 
leur pays’; ce qui parait supposer qu’jJs ont des 
idées de politesse et de déçence que nous tie 
comptions pas trouver chez un peuple aussi peu 
civilisé. 

« Le 9, en quittant le rivage, j’engageai, un 
jeune Indien appelé Ouaagou (i), 'à me suivre à 
bord. C’était celui qui montra tant de sang-frojd 
en restant seul dans sa pirogue lorsqu’à l’explo- 
sien du canon deux cents autres insulaires se je- 
tèrent pêle-mêle dans la mer. Avànt le dîner, Je 
lui montrai toutes les parties du. vaisseau; niais 
je remarquai que rien ne pouvait fixer un moment 
son attention , ni lui causer la moindre surprise. 
Il n’avaif jamais vu de chèvres, ni de chiens, #ii 
de^ chats; et il les prenait pour des cochons, en 
les appelant bougas. Je lui fis présent d-’un chien 


(») Forster lui donne le nom de Fannhkko. 
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et d’une -chienncj qu’il paraissait préférer aux 
autres espèces d’animaux. Un instant après son 
arrivée à bord, quelques-uns de ses amis qui le 
suivirent dans une pirogue, vinrent le demander, 
probablement par inquiétude pour sa sûreté; Il 
regarda par la fenêtre; dès qu’il eut parlé ils 
retournèrent au rivage, et lui apportèrent aussitôt 
un coq, une petite canne à sucre, et des cocos 
qu’il me donna. A table, il ne voulut goûter d’autre 
viande/jue du porc salé ; il mangea volontiers de 
l’igname, et but un verre de vin. 

« Ainsi que ses compatriotes, il n’avait pas la 
même facilité de prononciation que les Mallico- 
lais; etquandil nous demanda nos noms, nous fû- 
mes obligés de les lui.dire en les adoucissant, sui- 
vant les organes plus flexibles des Taïtiens. Il avait 
de beaux traits, de grands yeux très vifs, et toute 
sa physionomie annonçait de la bonne humeur , 
de l’enjouement et de la pénétration. Forster cite 
un exemple de son intelligence. Le capitaine Cook 
et mon -père, dit-il, comparant leur vocabulaire, 
trouvèrent qu’ils avaient chacun noté un mot dif- 
férent pour exprimer le ciel, et ils s’en rapportè- 
rentà Ouaagou pour savoir lequel des deux termes 
était le véritable. A l’instant, il étendit une de 
ses mains vers le ciel et l’appliqua à un des mots ; 
puis plaçant l’autre main par-dessous, il prononça 
le second mot, nous faisant comprendre par là 
que le premier signiliait [«oprement le lirina- 
ment, et le second les nuages (|ui se trouvent 
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au-(iessoiis. li nous apprit aussi les nouis de plu- 
sieurs îles des environs. Il appelait Irronianga 
celle d’où. nous paiiimes pour venir à Tanua, et 
sur laquelle le capitaine eut un malheureux diffé- 
rend avec les naturels; Immer, l’ile' basse que 
nous aviqns dépassée en venant vers ce havre î 
Irronan^ une île haute que nous avions décou- 
verte à l’est de Tanna le même jour; et Anailom , 
une troisième au sud, que nous n’avions pas 
encore vue. Ses manières à table furent très dé- 
centes; la seule chose qui nous parut mal-propre, 
c’est qu’en place de fourchette il se servait d’un 
petit bâton qu’il portait dans ses cheveux, et avec 
lequel il se grattait de temps en temps la tête. 
Comme ses chéveux étaient arrangés, suivant la 
dernière mode du pays, à la porc-épic, et remplis 
d’huile et de peinture, il nous dégoûta encore 
davantage; mais il ne croyait pas mampier à la 
politesse. 

« Aussitôt que nous eûmes remis nos hôtes à 
larrc , dit Cook, le jeune homme et quèlques-uns 
de ses amis me prirent par la main, dans le des- 
sein , comme je le présumai, de me mener à leurs 
habitations. Noua n’étions pas encoi*e bien loin , 
que deux du trois d’entre euk,je' ne sais par quelle 
raison, ne voulurent pas que j’allasse plus loin. 
En conséquence, tout le monde. s’arrêta; èl si je 
ne me trompai pas, l’uu d'eux fut chargé d’aller 
me chercher (|uelque chose; car ils me prièi'ent 
de m’asseoir et d’attendre, ce que je crus devoir 
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faire. Dans eel inlervaUe^ mes officiers vinrent 
nous joindre. Celte réunion parut causer de l’oui- 
brage aux insulaires, et ils me pressèrent de re- 
tourner à la grève avec tant d’instance que- je fus 
obligé d’y consentir. Us voyaient avec inquiétude 
nos excursions dans le pays, et même le long du 
rivage du bavre. Sur ces entrefaites, notre ami 
l’aoouang arriva avec un présent de fruits et de 
racines, que portaient environ vingt persomies; 
j’imaginai quec’étail dans la vue dele fairè parailic 
plus considérable. L’un portail un régime de ba- 
nanes, l’autre un igname; un troisième un coco, 
etc.; assurément deux hommes auraient porté le 
tout fort à Taise. Ce présent me fut fait en retour 
d'un don qu’il avait reçu dans la mâtinée; je cru.^ 
néanmoins devoir payer les porteurs. 

« Ces insulaires me firent enlendie, d’une ma- 
nière qui me parut fort claire, qu’ils mangent de 
la cbair buiuaine, et que la circoncision est prati- 
<[uée parmi eux. Ils eulumèrent les pi emiers celle 
matière eu me demandant si nous mangions de 
cette chair.; sans cela, je n’aurais [las songé à leur 
adresser cette ({uestion. J’ai vu des personnes pré- 
tendre que la faim seule peut rendre une nation 
anlhropopliagc, et rapporter ainsi cet usage à la 
nécessité.. Les. habltans de celle île torment au 
moins une exception à ce système, car ils ont des 
cochons, des poules, des racines et des fruits en 
abondance. Cependant, comme nous ne les avons 
pas' vus manger de la chair humaine, quelques 
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personnes poUrTont’doùler s’ils sont péellemenU 
cannibales. . 

« Durant la'iiuit, et toute la journée du 1 1 , Iq 
volcan devint excessivement incommode: il gron- 
dait daine manière terrible; il lançait jusqu’aux 
nues des tarrens de feu et dè fùmée à cha'que 
explosion , dont l’intervalle n’était guèré que de 
trois ou quatre minutes, et en même temps des 
pierres d’une prodigieuse grosseur : les petites 
colonnes de vapeur ^qui s’élevaient des environs 
du cratère nous paraissaient être dés feux alhimés 
par les insulaires. ' . • ■ 

' «'Tous les matins, observe Forster, nous fai- 
sions de petites'courses dans l’intérieur du pays. 
Différens détours nous conduisirént un jour à des 
habitations où des femmes apprêtaient le dîner : 
elles 'grillaient des racines d’ignames et d’eddoes 
sur un feu allumé au pied d’un arbre. Notre 
approche les fit tressaillir et les mit en fuite; mais 
nos < conducteurs les tranquillisèrent , et elles 
continuèrent leur opération. Nous noùs assîmes 
au pied d’un arbre, devant une des maisons j’et 
nous essayâmes de causer avec les insulaires, 
tandis que quelques-uns d’eux étaient allés nous 
chercher des rafraicbissemens. Je notai un grand 
nombre de mots de leur langue, et nous eûmes' 
le' plaisir de satisfaire leur, curiosité relativement 
à. nos habits, nos arines, etc., sur- lesquels. ils 
n’avaient jias encore osé nous adresser une seule 
question. l,es habilans des plantations voisines, 
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apprenant notre arrivée, se rassemblèrent en 
foule autour de nous, et parurent charmés de ce 
<jue nous conversions amicalement et familière- 
ment avec eux. Je fredonnai par hasard une chan- 
son, ils me prièrent instamment de chanter; quoi- 
que aucun de nous ne fût habile musicien, nous 
satisfîmes leur curiosité, et nous leur chantâmes 
différens airs. Les chansons allemandes et anglai-* 
scs, surtout lés plus gaies, leur plaisaient infini- 
ment ; mais les airs suédois du docteur Sparrman 
obtinrent des applaudissemens universels. Quand 
nous eûmes fini, nous les priâmes de vouloir bien 
aussi nous donner une occasion d’admirer leurs 
talens. L’un d’eux commença à l’instant un air 
très simple, mais harmonieux ; nous n’en avions 
jamais entendu un pareil chez les différentes na- 
tioils du grand Océan. Il embrassait une plus 
grande ([uantité de notes que ceux de Taïti, ou 
même de Tongatabou, et il avait un tour sérieux 
qui le distinguait avantageusement de la musique 
plus douce et plus efl'éminée de ces îles. Les mots 
paraissaient disposés en mètre, et sortaient de la 
houche'avec aisance. Dès qiie le premier insulaire 
eut fini sa chanson',' un autre en entonna une se- 
conde ; la composition en était différente, mais 
toujours dans ce style sérieux qui indique le ca- 
ractère général du peuple. En effet , on les voyait 
rarement rire de hou cœur, ou badiner comme 
les nations plus polies des îles des Amis et de la 
Société, (|in savent déjà mettre un grand prix à 
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ces petites jouissances. Les naturels nous mon- 
trèrent aussi en cette occasion un instrument mu- 
sical composé de huit roseaux ; comme le syrinx 
de Tongatabou, avec cette différence, que la;gron- 
seur des roseaux décroissait en proportion régu- 
lière, et qu’il comprenait une octave, quoique les 
l'oseaux ne fussent pas parfaitement d’accord. 
Peut-être qu’ils auraient joué" devant nous de cet 
instrument, si l’arrivée de quelques-uns de leurs 
compatriotes, qui venaient nous offrir des cocos, 
des ignames, des cannes à sucre .et des ligues, ne 
nous avait obligés de négliger les musiciens poui- 
iious occuper de ceux qui nous apportaient un 
pareil présent. Je regrette beaucoup que l’ingé- 
nieux ami qui a eu la bonté de me communiquer 
ses remarques sur la musii^ue des îles des Amis, 
deTaïti et de la Nouvelle-Zélande, n’ait pas égar- 
lement visité l’ile de Tanna. 

a Si l’esprit de vengeance est très vif parmi les 
insulaires de Tanna, il /aut convenir en même 
temps que la bienveillance et l’amour des hom- 
mes ne sont pas entièrement bannis de leur 
ccèur. Gmune la guerre trouble probablement 
leu l' vie, on ne doit pas être surpris de la défiance 
qu’ils témoignèrent tous à notre égard les premiers 
jours de notre arrivée; mais dès qu’ils furent con- 
vaincus de nos intentions pacifiques, ils se livré- , 
rentà leur véritable caractère. 11 ne Tirent pas beau- 
coup d’éclianges, parce qu’ils ne jouissent {ms 
«l’une opulence «'gale a celle des Taitiens; mais 
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dont on a trop pour une autre dont on n a pas 
assez. 

« Arrivés sur la grève, nous y passâmes quelque 
temps au milieu des naturels qui y étaient rassem- 
blés. Il y avait plus de femmes que nous n’en avions 
encore vu. La plupart étaient mâriAs, et portaient 
leurs enfans dans un sac de nattes sur leur dos. 
Quelques-unes avaient dans des paniers de ba- 
guettes pliantes, une couvée de petits poulets-; 
elles nous présentèrent des yambous et des figues. 
Nous en aperçiimes'une quiavait up panier rempli 
d’oranges inertes t nous n’avions jamais remarque 
un seul oranger dans les plantations; nous fûmes 
charmés de trouver ce fruit à Mallicolo et a Tanna, 
parce qu’il y a lieu de supposer que c est aussi 
une production des fies voisines. Une autre 
femme nous donna un pâté ou pudtUng, dont la 
croûte était de bananes et d’eddœs, et quf conte- 
nait eU dedans des feuilles de l’okra (^hibiscus es- 
culenüu ), mêlées avec des amandes de coco. Le 
pudding, d’un excellent goût, montrait que ces 
femmes ont des connaissances sur la. cuisine. 
Nous achetâmes aussi des flûtes de huit roseaux, 
des arcs, des traits et des masâues. 

« L’après-dînée, nous allâmes sur la colline 
plate faire une autre visite aux naturels. Quelques- 
uns vinrent à notre rencontre à moitié chemin, 
et nous conduisb eut à leurs huttes. Dès que nous 
fûmes assis avec le père d’une de ces familles, 
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homme d’un moyen âge et d’une physionomie 
intéressante, nos amis nous. prièrent de nouveau 
de chanter. ^<)U8 y consenUmes volontiers, et 
lorsqu’ils parurent s’étonner de la dilîérence de 
nos chansons, nous tâchâmes de leur, faire com- 
prendre' que nous étions de différens.pays. ^lors 
nous indiquait un vieillard dans la foule de nos 
auditeurs, ils nous dirent qu’il était natif d’Irro- 
manga, et ils l’engagèrent à nous amuser par ses 
chants. L’Indien s’avança à l’instant au milieu de 
l’assemblée, et commença une chanson, pendant 
laquelle il fit difTérens gestes qui nous divertirent, 
ainsi que tous les spectateurs. Son chant ne res- 
semblait point du tout à celui des insulaires de 
Tanna; il n’était ni désagréable, ni discordant 
avec la musi(|ue. Il paraissait aussi avoir un certain 
mètre, mais très différent du mètre lent et sérieux 
que nous avions entendu le matin. ‘Après qu’U eut 
cessé de chantier; il nous parut que les naturels 
de Tanna lui parlaient dans sa langue, et qu’il 
ne connaissait pas la leur. Nous ne pouvons pas 
dire s’il était venu de son gré dans cette île, pu 
s’il avait été fait prisonnier," Les Indiens nous ap- 
prirent à cette occasion que leurs meilleures mas~ 
sues, faites de bois de cassuarina, se tirent d’irro- 
manga; de sorte qu’ils ont probablement des liai- 
sons de commerce ou d’amitié avec lesiiabitans 
de cette île. Eu comparant les traits de sa physio- 
nomie avec ceux des Indiens de>Tanna, nous 
n’observâmes aucune dilTérence remarquable ; il 
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s’habillail et il s’ornait comme eux, ses clieveiix 
étaient laineux et courts mais non pas divisés en 
petites queues. Il était d’un caractère très gai, qt il 
paraissaitplus disposé àrire qu’aucundes habilans 
de Tanna.* 

« Tandis que l’insulîtire d’Irromanga chantait, 
les femmes sortirent dé leurs huttes, et vinrent 
former un petit groupe autour de nous. En gene- 
ral, elles étaient d’une stature beaucoup moindre 
que celledes hommes; elles portaient de vieux ju- 
pons d’herbes et de feuilles, plus ou moins Idngs , 
suivant leur âge. Celles qui avaient eu des eufans, 
et qui semblaient âgées d’environ trente ans, ne 
conservaient aucune des grâces de leur sexe, et 
leurs jupons touchaient à la cheville du pied. De 
^'eunes biles d’environ quatorze ans avaient des 
traits fort agréables, et un sourire/jui devint pliiâ 
touchant, à mesure que leur frayeur se dissipa. 
l.eurs cheveux bouclés flottaient sur leur tête, ou 
étaient retenus par une treSse; et la feuille de ba- 
nanier verte qu’elles y portaient ordinairetpent, 
montrait avec plus d’ayahlage leur couleur noire. 
Elles avaient des anneaux d’écaille de tortue à 
leurs oreilles : noue remàniuâmes que la quantité 
de leurs ornemens s’accroît avec l’âgq : les plus 
vieilles étaient chargées de colliers, de pendans 
aux oreilles et au nez, et de bracelets. Il me parut 
que les femmes obéissaient au moindre signe des 
hommes, qui n’ataient poür elles aucun égard. 
Elles traînaient tons les fardeaux, ef peut-être que 
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ce genre de travail et de fatigue contribue à dimi- 
nuer leur stature, car les charges ne sont pas tou- 
jours proportionnées à leur force. 

« Les Insulaires de Tanna présentèrent à nos 
yeux un exemple d’affection qui prouve que les 
passions et les bonnes qualités des hommes sont 
les mêmes dans chaque pays. Une petite fille d’en- 
viron huit ans, d’une physionomie intéressante, 
nous examinait furtivement entre les têtes des 
Indiens assis à terre. Dès qu’elle s’aperçut qu’on 
la regardait, elle alla en hâte se cacher dans la 
hutte. Je lui dis signe de revenir, et pour l’y en- 
gager, je lui montrai une pièce d’étofle de Taïti ; 
mais je ne pus pas la déterminer à se rapprocher. 
Son père se leva, et à force de caresses , il la ra- 
mena. je pris la main de l’enfant, et je lui donnai 
l’étofTe avec dejîelits ornemens i la joie et le con- 
tentement se peignirent aussitôt sur le visage du 
père. . . 

(t Nous restâmes parmi ces insulaires jusqu’au 
coucher du soleil; ils chantèrent et firent des tours 
> d’adresse pour nous plaire. A nqtre prière , ils 
décochèrent leurs traits en l-!air et contre un but; 
ils ne les lancent pas à une hauteur extraordinaire, 
mais ils tirent avec beaucoup d’adresse â peu de 
distance, comme on l’a déjà observé. A l’aide de 
leurs massues, ils paraient les dards de leurs an- 
tagonistes, à peu près comme les Taïtiçns. Ils nous 
dirent que toutes les massues qui ont un tranchant 
latéral eomiUe une flamme se tirent de l’Ile-Basse, 
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<|u’ils appellent 7//?m/;/-, mais nous n’avons pas dé- 
couverl si elles y sont fabriquées par les tiaturels , 
ou si File est déserte , -et s’Usy vqiU seulement par 
océasioirpour y ramasser des coquillages et cftuper 
du bois, 

« \vanl ,notre départ des huttes*, les femmes 
allumèrent dilTérens feux, dans 1 intérieur et en 
dehors; elles se mirent a apprêter leurs soupers. 
Les Indiens s’empressaient autour de ces feux, il 
semblait que l’air du soir était un,^u -trop froid, 
pour leurs corps nus. Plusieurs avaient a la pau- 
pière supérieure une tumeur que nousallribuames 
à. la fumée dans laquelle ils sont toujours assis; 
cette tumeur gênait tellement .leur . vue , qu ils 
étaient obligés de pencher la tête en arriéré >jusr 
qu’à ce que l’œil fût dans une ligne horizontale 
avec l’objet qu’ils désiraient re^rder : plusieurs 
petits garçons de cinq ou six ans avaient cette tu- 
meur ; ce qui nous lit penseç qu elle' se , propage 

peut-être d’une génération à'I’autre. 

a Quand nous arrivâmes, au rivage,, il ne s’y 
trouvait plus de naturels. l,a fraîcheur de b soi- 
rée fut délicieuse pour nous qui portions des ve- 
temens , et nous errâmes dans les bois solitaires 
jusqu’à la fin du crépuscule. Un nombre prodi- 
gieux de petites chauves-souris sortaient de cha- 
que buisson', et voltigeaient autour t|e nous: 
nous essayâmes èn vain d’en tuer ;• nou^ ne les 
apercevions que lorsque .nous en étions tixis près, 
et alors nous les perdions tout- de suite de yue. 






Digitized by Googir ■ 


r)Ü ' LIVRÏ 11 , CIUPITRE VII. 

« r.e' i /i avril , nous j>arl1mcs jilusiciirs avec le 
capilainc Cook j.poiiP aller reconnaître le volcan 
d’aussi près, qu’il nous serait possible ; mais la 
grande distance et les alarmés des insulaires ne 
nous pei'mircnt poipt d’atteindre jusqu’à la mon- 
tagne où H se trouve.' Nous fimes quelques expé- 
riences sur la clialetir-des terres du voisinage-; le 
thermomètre fut enseveli entièrement dans la 
craie blanche d’où sortait la vapeur : après qu’il 
y eut resté une minute, il s’éleva à aïo®, ce qui 
est à p,eu près la chaleur de l’eau bouillante; il 
fut à ce point tant que nous le tînmes dans le 
trou , c’est à dire l’espace de cinq minutes. Dès 
qu’on l’en sortit, il retomba sur-le-champ à qS®, 
et peu à peu à 8o°, point où il éfailavanl l’immer- 
sion. La hauteur perpendiculaire de la première 
solfatarre, au-dessus du niveau de la mer, est 
d* environ'deux cent cinquante pieds.. 

« Nous' découvrîmes ailleurs' une source d’eau 
chaude : on y plongea la boule du thermomètre , 
et le mercure s’éleva à 191.° dans l’espace de cinq 
minutes. Nous ôtâmes ensuite le sable et les 
pierres à travers lesquels l’eau coulait doucement 
dans la mer; nous y replaçâmes rinstrument, de 
manière qu’il enfonçàit au-dessus de la boule ; 
alors il monta derechef à' 191” , et il y resta pen- 
dant plus de dix minutes. Nous jetâmes dans la 
source quel((ues éoquHlages; ils furent cuits en 
deux ou trois minutes mue pièce d’argent, qui 
y aVait resté plus d’pne demi-heure, en sortit 
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brillante , et sans être ternie ; le sel de tartre ne 
produisit, sur l’eau aucun effet visible; mais 
comme elle était un peu astringente au goût , 
nous en remplîmes une bouteille , et nous la fer- 
mâmes avec soin , pour en faire des expériences 
plus exactes à mon retour. Nous vîmes beaucoup 
de petits poissons , seulement de deux pouces de 
long, qui sautillaient autour des rochers, comme 
des lézards , auxquels ils ressemblaient : leurs 
nageoires pectorales faisaient l’office des pieds , 
leurs yeux étaient plàcés'près du sommet de la 
tête, comme pour les mettre en garde contre 
leurs ennemis , quand ils sont hors de l’eau. Ces 
petits^animaux aniphibies étaient si agiles , que 
-nous avions peine à les attraper : ils faisaient aisé- 
ment des sauts de trois piçds de long ^ ils appar- 
tiennent au genre des blennies. Le capitaine 
Cook , dans son premier voyage , remarqua la 
même espèce , ou une espèce semblable de pois- 
son , sur la côte de la Nouvelle-Hollande. Nous 
les vîmes une fois acharnés à détruire une couvée 
de petits grillons , qui semblaient être tombés 
d’une crevasse de rocher. 

a Le Capitaine Cook vint de nouveau., le len- 
demain 'i8, examiner avec 'nous les sources 
chaudes à la marée basse , parce que les expé- 
riences de la veille avaient été faites durant le flot 

t 

qui s’était approché à deux ou trois pieds de celle 
où l’on plongea le thermomètre, ce qui pouvait 
avoir contribué à refroidir l’eau : alors nous y 
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plongeâmes le thermomètre,, qui, en plein air , 
se tenait à 78* ; le vif-argent ne s’éleva plus qu’à 
187 , après avoir été une minute et demie dans 
l’eau chaude : nous en conclûmes (jue d’autres 
causes influaient sur la chaleur relative de ces 
sources. Celte opinion se confirma de plus en plus 
en examinant une nouvelle source qui jaillissait 
sur la grande grève au sud. Là , au pied d’un ro- 
cher perpendiculaire , formant une partie de la 
montagne à l’ouest , sur laquelle sont situées les 
solfatarres , l’eau chaude sort en bouillonnant à 
travers un sable noir , et court dans la mer. Des 
que lé thermomètre eut resté une minute daus 
cette source , il s’éleva à 202® et demi ( ce qui est 
presque* le degré de l’eau bouillante )' , et il se tint 
plusieurs minutes à ce point. Il paraît que le vol- 
can échauffe ces sources, et qu’elles roulent 
leurs ondes sous terre jusqu’à ce qu’elles trou- 
vent une issue. Selon toute apparence le feu de 
cette montagne n’est pas toujours également vio- 
lent , et il diminue peu à peu dans les intervalles 
entre les éruptions : les différentes parties peu- 
vent avoir aussi différens degrés de ‘chaleur , et 
les sources diverses , en traversant un espace 
plus long ou plus court , doivent perdre plus ou 
moins de leur chaleurprimilive. Lessolfatarres qui 
sont sur la colline , directement au-dessus'de ces 
sources, out, suivant moi, des commimicalions 
avec elles , et la vapeur qui en sort à travers les 
crevasses* souterraines est peut-être une portion 
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de la même eau qui monte avant que la fraîcheur 
du terrein sur lequel elle est portée puisse la con- 
denser en fluide. 

J •* 

«Comme 'nous n’attendions plus qu’un vent 
favorable pour partir , nous cherchâmes à bien 
employer le reste du temps. Un détachement 
nombreux descendit à terre; mais chacun se .sé- 
para et alla de son côté. Je rencontrai beaucoup 
d’indiens qui se rendaient au rivage; ils sorti-^ 
rent tous du sentier pour me' faire place , quoique 
je fusse sans compagnon , et aucun d’eux n’entre- 
prit de m’offenser. Je fis seul plusieurs milles vers 
un canton que nous n’avions pas encore examiné. 
Des bocages très épais cacliaient le chemin que je 
suivis , et je n’apercevais que par intervalles les 
plan tâtions' qui couvraient la croupe de la colline. 
Je vis les riaturels couper ou émonder les arbres , 
ou creuser la terre avec une branche qui leur te-, 
liait lieu de bêche; ou planter des ignames, etc.: 
j’entendis aussi un homme qui., en travaillant, 
chantait à peu près sur le même ton que les chan- 
teurs dont on a parlé plus haut. La perspective 
dont je jouissais approchait de celle de Taïti ; 
elle avait même un avantage , c’est que tout le 
pays, à une distance considérable autour de moi, 
présentait de petits monticules et des vallées spa- 
cieuses, toutes susceptibles de culture ; au lieu 
qu’à Taïti des montagnes escarpées et sauvages 
s’élèvent tout-à-coup du milieu de la plaine , qui 
n’a nulle part deux milles de largeur. La plupart 
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des plantations de Tanna sont en ignames, bana- 
niers, eddoes et cannes à sucre. Toutes ces plantes 
étant fort basses, permettent à l’œil d’embrasser 
une grande étendue de terrein. Des arbres touffus 
occupent çà et là des espaces solitaires , et pro- 
duisent des scènes très pittoresques. Le sommet 
de la colline plate qui borde une partie de l’ho- 
rizon paraît festonné de petits bosquets où les 
palmier» élèvent leurs têtes par-dessus les autres 
arfjres. 

« Ceux qui savent jouir des beautés de la na- 
ture concevront le plaisir qu’on goûte à la vue 
de chaque petit' objet minutieux en lui-méme , 
mais important au moment où le cœur s’épanouit 
et qu’une espèce d’extase transporte les sens. On 
contemple alors avec ravissement la face sombre 
des terres préparées pour la culture, la verdure 
uniforme des prairies , -les teintes différentes et la 
variété infinie des feuillages. Un pareil spectacle 
dans toute sa perfection était ici étalé à mes re- 
gards: quelques arbres réfléchissaientmillerayOns 
ondoyans , tandis que d’autres formaient de 
grandes masses d’ombrages èn contraste avec les 
flots de lumière qui couvraient tout le reste; les 
-nombreux tourbillons de fumée qui jaillissaient 
de chaque bocage offraient l’idée de la vie.domes- 
tique : mes pensées se portèrent naturellement 
sur le bonheur de ce peuple , en considérant ces 
vastes champs de bananiers qui m’environnaient 
de toutes parts , et qui , par leurs fruits , me pa- 
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raissaient avoir été choisis avec raison pour les 
eiriblènnes de la richesse et de la paix. Le pay- 
sage , à l’ouest , n’était pas moins admirable que 
celui dont je viens de parler : la plaine y était 
entourée d’un grand nombre de collines fertiles, 
revêtues de bois entremêlés de plantations ; et 
par-derrière s’élevait une chaîne de hautes mon- 
tagnes qui ne sont pas inférieures à celles des îles 
de la Société , quoiqu’elles semblent être d’une 
pente plus aisée. J’examinai celte scène champê- 
tre du milieu d’un groupe d’arbres que les lise- 
rons et d’autres plantes grimpanteâ enlaçaient de 
leurs fleurs odorantes. La richesse du sol est pro- 
digieuse, car des palmiers déracinés par les vents 
et couchés à terre avaient poussé de nouveaux 
branchages. Du milieu du feuillage , diflerens oi- 
seaux , ornés des plus belles couleurs, m’égayaient 
par leurs chants^ la sérénité de l’air et la fraîcheur 
de la brise contribuaient d’ailleurs à l’agrément 
de 'ma situation. Mon esprit, entraîné par cette 
suite d’idées douces, se livrait à des illusions qui 
augmentaient mon plaisir , en me représentant le 
genre humain sous un point de vue' favorable. 
Nous venions de passer une quinzaine de jours au 
milieu d’un peuple qui nous avait accueillis avec 
beaucoup de défiance , et qui s’étail prépare à re- 
pousser courageusement toute espèce d’hostilité : 
l’honnêteté de notre conduite, notre modération, 
avaient dissipé leur frayeur inquiète. Ces insu- 
laires , qui, suivant ^toute apparence, n’avaient 
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jamais connu d'hommes aussi lions , aussi pai- 
sibles , et pourtant aussi redoutables que nous , 
qui étaient accoutumés à voir danÿ cliaque étran- 
ger un ennemi lâche et perfide, conçurent alors 
des sentimens plüs nobles de notre espèce ; ils 
partagèrent avec nous des productions qu’ils ne 
craignaient plus qu’on leur enlevât par force ; ils 
nous permirent de visiter leurs charmantes re- 
traites , et nous fûmes témoins de leur félicité 
domestique ; bientôt ils commencèrent à aimer 
notre conversation , et ils conçurent de l’amitié 
pour nous. Je tombai ensuite dans, des rêveries 
sur la prééminence des sociétés civilisées ; un bruit 
qui frappa mes oreilles dans le lointain m’eu fit 
sortir; je me retournai, et j’aperçus le docteur 
Sparrman ; je lui montrai le spectacle qui me 
causait tant de joie, et je lui communiquai mes 
idées. Nous partîmes ensuite pour nous rendre à 
bord , parce que l’heure de midi approchait. Le 
premier naturel que nous rencontrâmes s’enfuit 
et se cacha dans un buisson : nous surprimes en- 
suite, à l’entrée d’une plantation, une femme qui 
n avait pas eu le temps de s’échapper; elle nous 
offrit d une main tremblante, et avec uneextrême 
ayeur , un panier rempli d’yambous : l’elfet de 
ces deux rencontres nous étonna. D’autres na- 
turels qui se tenaient derrière les buissons re- 
muaient leurs mains vers la grève , et nous firent 
signe de nous y rendre. Enfin, en sortant du bois, 
nous vîmes deux indiens assis' sur l’herbe, et fe- 
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liant un de leurs compatriotes mort entre leurs 
bras; ils nous montrèrept une blessure qu’il avait 
ati côté, et ils dirent , avec des regards touchans : 
Il est tué (i). 

« On nous raconta au camp les détails de ce 
nieurtre , et nous ne pûmes nous empêcher d’ep 
gémir. Un insulaire avait voulu s’avancer au-delà 
des limites que gardait la sentinelle ; probable- 
ment il n’était jamais venu sur cette grevé , et ne 
connaissait point les défenses que nous nous 
étions permis de faire : le soldat de marine le re- 
poussa durement parmi le reste de ses compa- 
triotes , qui étaient déjà accoutumés à ce traite- 
ment injurieux , et qui s’y soumettaient : le nou- 
veau venu refusa d’être dominé dans son propre 
pays par un étranger , et il se prépara à passer 
une seconde fois ces fatales bornes, uniquement 
peut-être pour montrer qu’il était 'le maître de 
marcher où il loi plaisait. La sentinelle l’ayant re- 
poussé, il tendit son arc; le soldat aussitôt lâcha 
son fusil , et tua un Indien qui se trouvait à côté 
du prétendu coupable. ' ‘ 

^ Nous fûmes étonnés , le docteur.Sparrman et 
moi, de la modération des insulaires, qui nous 
avaient laissé passer sans nous attaquer, lorsqu’ils 
pouvaient aisémént venger sur noos l’assassinat 
d’un de leurs compatriotes. Nous nous rendîmes 


(i) Ils exprimèrent cela d’une manière encore plus frappante 
par un mot de leur langue , markom. 
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à bord aveu le capitaine Cook , fort en peine de 
mon père, qui était toujours dans les bois, suivi 
d’un seul matelot : nous eûmes cependant le plai- • 
sir de le voir un quart d’heure après, sain et sauf 
au milieu des soldats de marine qu’on avait laissés 
à terre pour garder nos futailles. Une chaloupe 
alla tout de suite le chercher ; il avait été aussi 
bien traité des naturels que nous. 

U Ainsi une action détestable détruisit toutes les 
chimères de mon imagination. Les naturels, au 
lieu d’avoir meilleure' opinion de nous que des 
antres étrangers , avaient droit de nous abhorrer 
davantage, puisque nous venions les exterminer 
sous le masque spécieux de l’amitié: quelques per- 
sonnes de l’équipage regrettaient qu’au lieu d’ex- 
pier ici les différens actes de violence que nous 
avions commis sur la plupart des îles durant le 
voyage, nous nous y fussions au contraire rendus 
coupables de la plus grande cruauté. Le capitaine 
Cook avoit résolu de punir très rigoureusement 
le soldat de marine pour avoir transgressé ses 
ordres positifs ; mais l’officier qui commandait à 
terre déclara que , sans avoir donné des ordres 
particuliers à la sentinelle, il lui en avait donné 
d’autres , suivant lesquels la moindre menace de 
la part des naturels devait être punie de mort sur- 
le-champ. Le soldat sortit donc des fers , et le 
droit que s’appropriait l’officier sur la vie des in- 
sulaires passa pour incontestable. 

« Les productions de l’île sont le fruit à pain , 


Digitizec) by Googir 


COOK. 


io5 

les bananes, les cocos, un fruit ressemblant à la 

pêche qu’on nomme pavie , l’igname , la patate, 

la ligue sauvage , un fruit pareil à l’orange , qui 

n’est pas mangeable, et quelques autres dont 

le ne sais pas le nom. Je ne. puis douter que la 

noix muscade n’y croisse , car M. Forster en 
• * ^ 
trouva une dans le gésier d’un pigeon qu’il venait 

de tuer. Les fruits à pain , les cocos et les ba- 
nanes n’y sont pas si abondans ni si bons qu’à 
Taïli ; mais les cannes à sucre et les ignames s’y 
trouvent en plus grande quantité , plus gros et 
meilleurs. Un de ces ignames pesait cinquante- 
six livres. Les cochons ne parurent point rares; 
nous ne vînoes pas beaucoup de poules ; ce sont 
les seuls animaux domestiques qu’aient les habi- 
tans. Les oiseaux de terre n’y sont pas à beau- 
coup près si nombreux qu’aux îles de la Société ; 
mais on y trouve de petits oiseaux du plus joli 
plumage , et dont l’espèce nous était inconnue. 
Les arbres et les plantes- qui croissent sur cette 
terre sont aussi variés dans leur espèce que dans 
aucune des îles où nos botanistes ont eu lé temps 
d’herboriser. 

« Parmi les plantes dont sont remplis les bois, 
un grand nombre étaient nouvelles pour nous, et 
d’autres croissent aux îles des Indes orientales. 
Les terres cultivées en contiennent en outre qua- 
rante espèces inconnues aux îles de la Société et 
des Amis. 

« Je crois que cês insulaires vivent principale- 
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nient du produit de la terre, et que la mer con- 
tribue peu à leur subsistance. Cela vient-il de ce 
que leur côte n’est pas poissonneuse, ou de la 
maladresse de leurs pêcheurs ? Je n’ai vu dans 
l'ile aucune espèce de filet, ni aucun habitant 
pécher ailleurs que sur les récifs et le long du ri- 
vage du port , où ils épiaient le poisson qui pas- 
sait à leur portée pour ledarder ; ils montrenjtde 
la dextérité à cet exercice. Us admiraient notre 
manière de prendre le poisson avec la seine, 

« Les coquillages sont ràres sur la côte. Les ha- 
bitans vont en chercher sur les autres îles ; ils 
mettent quelque prix aux grandes nacres de 
perle. > 

« Dans les commencemens , nous pensions que 
les naturels de cette île, ainsi que ceux d’Irbo- 
manga étaient une race intermédiaire entre celle 
des îles des Amis et celle de Mallicolo ; mais en 
les observant plus particulièrement , nous fûmes 
convaincus qu’ils n’ont presque aucune affinité , 
ni avec les uns ni avec les'autres , à l’exception 
de leurs cheveux , qui diffèrent peu de ceux des 
insulaires de Mallicolo. Ces cheveux , noirs chez 
les uns , et bruns chez les autres, sont crépus et 
frisés. Nous en avons remarqué quelques-uns jau- 
nàtres à la poinlet Ils les séparent en-petites mè- 
ches, autour desquelles ils roulerit l’écorce mince 
d’une plante, jusqu’à un pouce de l’extrémité; 
et à mesure que les cheveux croissent , ils conti- 
nuent de rouler l’écorce autour ; ce .qui fait l’effet 
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d’un paquet de cordelettes qui leur pendent de 
la tête. • ’ ' 

« Ils portent leur barbe courte : elle est forte et 
épaisse. Les femmes ont généralement des che- 
veux courts , ainsi, qué les jeunes gens jusqu à 
l’âge de virilité. Nous avons vu des hommes et 
des femn\^s qui avaient des cheveux cortime les 
nôtres; maison s’apercevait aiséraèrtt qu’ils étaient 
d’une autre race ; et je tîrois qu’on nous fit en- 
tendre qu’ils venaient d’Erronam. C’est a cette île 
qu’appartient une des deux langues qu’ils parlent, 
et qui est' presque la même que cèlle des hahi- 
tans des îles des Amis. Il est très probable que 
c’est de ces îles qu’Erronam a tire ses habitans, 
et que , par une longüe communication avec 
Tanna et les autres terres voisines , chaque de a 
appris la langue de l’autre. 

« Celle que parlent les habitans de Taiina , ceux 
d’Irromanga et d’Anattom , leur est particulière. 
Elle diffère dè celle de toutes' les autres îles, et 
n’a aucune affinité avec celle de Mallicolo; de 
sorte qu’il paraît que la populâtion de ces trois 
îles forme une rtation absolument distincte. Mal- 
licolo , Epi, etc. , sont des noms qui leur étalent 
inconnus ; ils n’avaient même jamais entendu 
parler de l’île Sandwich , qui est bien moins éloi- 
gnée. Je me donnai assez de peine pour savoir 
jusqu’où s’étendaient leurs connaissances géo- 
graphiques, et je trouvai qu’elles ne passaient pas 
les bornés de leur horizon. 
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« Ces insulaires sont d’une médiocre stature et 
minces de taille ; on en voit beaucoup de petits , 
peu de gros ou de robustes , et ils sont bien de 
figure ; mais on remarque rarement à Tanna ces 
beaux traits si communs parmi les insulaires des 
îles de la Société , des Amis et des Marquésas. Je 
n’ai pas trouvé un seul bomme gras ; ils sont tous 
pleins de vivacité et de feu , iis ont le nez large , 
les yeux pleins et doux. La physionomie de la 
plupart est ouverte, mâle et prévenante. Ils sont , 
comme les peuples des tropiques , agiles et dis- 
pos ; ils excellent à manier leurs armes , et mon- 
trent de l’aversion pour le travail ; jamais ils ne 
voulurent nous aider en quelque ouvrage que ce 
fût , tandis que les babitans des autre îles s’en 
faisaient un plaisir: leur pencbant pour l’oisiveté 
se manifeste surtout par la manière indigne dont 
ils traitent les femmes , qui ne sont proprement 
que des bétes de somme. J’en ai vu marcher une 
ayant un gros paquet et un enfant sur le dos , et 
un autre paquet sous le bras, tandis qu’un jeune 
bomme, qui allait devant elle, ne tenait à la main 
qu’une massue ou une Iqnce. Nous avons fréquem- 
ment observé le long de la plage, sous l’escorte 
d’un certain nombre d’hommes armés , de petits 
troupeaux de femmes chargées de fruits et de ra- 
cines ; mais rien n’est plus rare que de rencon- 
trer des hommes portant des fardeaux. 

« Les deux. sexes sont d’une couleur très bron- 
zée , mais non pas noire;- ils n’ont même aucun 
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trait des nègres; ils paraissent plus bruns qu’ils 
ne le sont naturellement, parce qu’ils se peignent 
le visage avéc un fard; ils usent aussi d’un fard 
rouge , et d’une troisième sorte brunâtre , ou 
d’une couleur entre le rouge et le noir. Ils se 
mettent de larges couches de tous ces fards, non 
seulement siir le visage , mais encore sur le cou , 
les épaules et .la poitrine. Pour appliquer ces 
peintüres ils se servent d’huile de coco; ils se 
font des barres obliques de deux ou trois pouces 
de large; ils emploient rarement la couleur blan- 
che ; mais ils couvrent quelquefois une moitié 
du visage de rouge , et l’autre moitié de noir. 

« Une espèce de pierre argileuse, mêlée avec 
des morceaux de craie , forme la plupart des ro- 
chers que nous examinâmes. Elle est communé- 
ment d’une couleur brune ou jaunâtre, et sè 
trouve en couches presque horizontales d’environ 
six pouces d’épaisseur.' En plusieurs endroits , 
nous observâmes une pierre noire, tendre, com- 
posée des cendres et des schorls vomis par le 
volcan , mêlée d’argile ou d’une sorte de tripoli. 
Cette^substance est placée quelquefois en couches 
alternatives avec la pierre noire. Le même sable 
volcanique , mêlé au terreau végétal , forme le 
sol le meilleur de -File, où , comme je- l’ai déjà 
dit, tous les végétaux croissent en abondance. 
Le volcan qui brûle sur l’île modifie sans doute 
beaucoup ces productions minérales, et nous'au- 
rions peut-être fait des observations nouvelles 
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dans cette partie , si les naturels ne nous avaient 
pas empêchés constamment de l’examiner. Nous 
avons trouvé le soufre natif dans la terre blanche 
qui couvre les âalfatarres d’où s’élèvent les vapeurs 
aqueuses : cette terre est très alumineuse , et 
peut-être* imprégnée de particules de sel. Nous 
avons aussi remarqué près de ces endroits un 
bolus rouge et une pierre blanche séléniteuse 
dont les naturels ornent les cartilages de leurs na- 
rines. Nous y avons vu dei échantillons de grosses 
laves; mais comme nous n’avons jamais appro- 
ché du volcan , nous n’en avons pas trouvé en 
grande quantité. 

O Le ai août au soir , nous fîmes route à l’est; 
et , après avoir reconnu qu’au-delà de l’île d’Erro- 
nam ou Toutana , il n’y avait plus de terre, nous 
retournâmes au sud , et nous ne vîmes rien non 
plus dans cette direction. La côte méridionale de 
Tanna nous parut très escarpée, mais sans bri- 
sans. Nous tournâmes alors au nord-est, et nous 
vîmes les hautes terres d’Irromanga , puis Sand- 
wich, et Mallicolo, dont nous aperçûmes ainsi 
les côtes opposées à celles que nous avions pro- 
longées en allant au sud. 

« Nous passâmes ensuite par le détroit entre 
Mallicolo et la Tierra del Spiritu Santo de Quiros, 
et je fis reconnaître la baie à laquelle ce grand na- 
vigateur a donné le nom de Saint-Jacques et 
Saint-Philippe. Nous aperçûmes dans des piro- 
gues les insulaires , qui ressemblaient assez à 
ceux que nous avions vus dans cet archipel. 
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« Telles lurent nos découvertes dans ce point 
du globe que nous avons désigné sous le nom de 
Nomelles-Hébrides. Ce groupe d’îles , que nous 
avons examiné Rapidement en quarante-six jours, 
semble mériter l’attention des navigateurs à venir, 
surtout de ceux qa’on enverra faire des décou- 
vertes, dans les différentes parties des sciences: on 
ne prétend pas dire qu’ils y trouveront l’argent 
et les perles dont Quiros était obligé de parler,, 
pour engager la cour d’Espagne à favoriser ses 
grandes et nobles entreprises. Ces petits men- 
songes ne sont pas nécessaires , depuis que plu- 
sieurs monarques de l’Europe on|t appris au genre 
humain qu’ils peuvent ordonffer des expéditions 
uniquement afin de hâter les progrès des connais- 
sances humaines. Ils ont reconnu que les sommes 
prodiguées par leurs prédécesseurs à des courti- 
sans suflisaient pour produire une révolution im- 
portante dans l’état des sciences. Les productions 
naturelles des Nouvelles-Hébrides , sans parler 
des richesses aKjficielles, sont dignes seules de 
l’attention des voyageurs. 

« Au lever du soleil,, le i®*" septembre 1774» 
après avoir couru la nuit au sud-ouest, nous per- 
dîmes toute tèrre de vue. Le vent continuant de 
régner dans la partie du sud-est , nous poursui- 
vîmes notre route au sud-ouest. 

. a On aperçut, le 4 > une terre que Cook nom- 
ma le cap Colnen, nom dy volontaire qui la dé- 
couvrit le premier. Ensuite on vit plus dislinç- 
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tement une longue côle et un canal dans lequel 
on crut pouvoir entrer afin d’accoster la terre. Je 
voulais y atterrir, dit Cook, non seulement pour 
la reconnaître, mais plus encore pour avoir occa- 
sion d’y observer une éclipse de soleil qui devait 
bientôt arriver. Dans ce dessein, je fis mettre le 
vaisseau en travers , et je chargeai deux- canots 
armés d’aller sonder le canal; sur ces entrefaites, 
dix à douxe grandes pirogues à la voile n’étaient 
qu’à une petite distance de nous. Touté la mati- 
née, nous les avions vues partir de diflférens en- 
droits du rivage : quelques-unes s’étaient arrêtées 
près des récifs , où nous supposâmes qu’elles s’oc- 
cupaient à la pécb^ Aussitôt qu’elles furent ras- 
semblées, elles s’avancèrent toutes à la fois sur 
le vaisseau, et elles en étaient assez près quand 
nous mimes dehors nos canots, qui probablement 
les alarmèrent, car sans s’arrêter, elles allèrent 
vers un récif, et nos bateaux les suivirent. Nous 
reconnûmes alors que ce que nous avions pris 
pour des ouvertures dans la côte n’était qu’une 
terre basse sans interruption. On peut en excep- 
ter l’extrémité occidentale, qui formait une île 
connue sous le nom de Balabéa, ainsi que nous 
l’apprîmes ensuite. 

« Les canots 'nous ^ayant fait le signal pour le 
passage, et l’un d’eux s’étant placé près de la 
pointe et au vent du récif, nous entrâmes dans le 
canal ; sur notre route, nous primes à bord l’au- 
tre canot. L’officier qui le commandait m’informa 
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t]tie )a mer où nous devions passer avait seize et 
quatorze bragses d’eau ^ fond de sable fin, et qu’il 
avait abordé deux pirogues, dont les Indiens 
s’élaient montrés.obligeans et civils; ils lui offri* 
rent quelques poissons, et en échange il leur pré- 
senta des médailles, etc. Dans une des pirogues 
était un jeune homme fort et robuste, que nous 
prîmes pour un chef; ses camarades lui donnaient 
tout ce qu’ils recevaient. ^ 

« A pein^ eut-on mouillé l’ancre, que nous 
fûmes environnés d’une foule d’indiens, qui nous 
avaient suivis dans seize ou dix-huit pirogues j 
et dont la plupart étaient sans armes. Ils n’osè- 
rent pas d’abord accoster le vaisseau.; mais bien- 
tôt nous leur inspirâmes la confiance de s’appro- 
cher assez pour recevoir des présens. Nous le.s 
leur descendions au bout d’une corde, à laquelle 
ils attachaient en échange des poissons tellement 
gâtés, que l’odeur en était insupportable; ce qui 
était déjà arrivé dans la matinée. Ces échanges 
formant entre nous une sorte de liaison j deux 
Indiens hasardèrent de monter à bord, et bien- 
tôt les autres remplirent le vaisseau. Quelques- 
uns s’assirent à table avec nous. La soupe aux 
pois, le bœuf et lé porc salés étaient des mets 
qu’ils n’eurent pas la curiosité de goûter ; mais 
ils mangèrent des ignames que nous avions en- 
core) et qu’ils nommèrent oubi. Ce nom diffère 
peu d’off/?, ainsi (ju’on les appelle dans la plupart 
des îles, à l’exception de Mallicolo. Ces Indiens 
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fiueiit curieux d’examiner tous les coins du vais* 
seau, qui leur causait une extrême surprise. L.es 
chèvres, les cochons, les chiens et les chats leur 
étaient si inconnus, (|u’ils n’avaient pas même de 
termes pour les nommer. Us paraissaient faire un 
grand cas des clous et des pièces d’étoffe, parmi 
lesquelles les rouges étaient les plus estimées. 

« Après le dîner, nous allâmes à terre avec deux 
canots armes. Un de ccs insulaires, qui s’était at- 
taché à moi de son propre mouvement, nous ac- 
compagnait. Nous débarquâmes sur une plage 
sablonneuse, en présence d’un grand nombre 
d’habilaus qui s’étaient rassemblés pour nous 
voir; aussi nous reçurent-ils avec des démonstra- 
tions de joie, et cette surprise naturelle à un peu- 
ple qui voit des hommes et des objets dont il n’a 
pas encore d’idée. Je fis des dons aux insulaires 
que me présenta mon nouvel ami, et qui étaient 
ou des vieillards, on des gens de considération; 
mais il ne marqua aucun égard pour quelques 
femmes placées derrière la foule, et il me retint 
la main lorsque je voulus leur donner des grains 
de verroterie et des médailles. Nous retrouvâmes 
ici le même chef qu’on avait vu le matin dans 
une des pirogues. Il se nommait Téabouma, comme 
nous l’apprîmes alors ; nous ne fumés pas à 
terre dix minutes, qu’il fit faire silence. Tout le 
peuple lui ayant donné cette marque d’obéis- 
sance, il prononça un petit discours. A peine eut- 
il fini, qu’un autre chef imposa silence à son 
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tour, et parla. Ces harangues étalent composées 
de phrases courtes , à chacune desquelles deux 
ou trois vieillards répondaient par des branle- 
niens de tête, et une espèce de murmure, sans 
doute en signe d’applaudissement ; peut-être 
aussi qu’il proposait des questions auxquelles on 
lui répondait. Il nous était impossible de deviner 
le sens de ses harangues, qui, nous étant adres- 
sées, ne contenaient vraisemblablement rien que 
de favorable pour nous. Tout le tenq)s que ces 
chefs parlèrent , j’observai le peuple, et je ne vis 
rien qui dûtnous inspirer de la défiance. 

a Nous nous mêlâmes ensuite dans la foule 
pour les mieux examiner; plusieurs qui parais- 
saient affectés d’une espèce de lèpre, avaient les 
jambes^ et les bras prodigieusement gros. 

a Cette même pièce d’étoffe dont les habitans 
de la Nouvelle-Calédonie se couvrent, est sou- 
vent d’une telle longueur qu’ils en attachent l’ex- 
trémité à la corde qui est autour de leur cou : plu- 
sieurs portaient à cette corde de petits grains 
d’une pierre néphréti^e d’un vert pâle, qui est 
de la même espèce qu^elle de Tanna , et presque 
semblable à celle de la Nouvelle-Zébnde ; quel- 
ques-uns avaient sur leur tête des bonnets cylin- 
driques noirs, d’une natte très grossière, entiè- 
rement ouverts aux deux extrémités,etde la forme 
d’un bonnet de hussard : ceux des chefs étaient 
ornés de petites plumes rouges; de longues plu- 
mes noires de coq en décoraient la pointe. A leurs 
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oreilles, dont l’extrémité est étendue jii^qu’à une 
longueur prodigieuse, et dont tout le cartilage 
est fendu comme à l’île de Pâques, ils suspendent 
une grande quantité d’anneaux d’écaille de tor- 
tue, ainsi que les insulaires de Tanna, et ils met- 
tent dans le trou un rouleau de feuilles de canne 
à sucre. Ils sont d’une grande stature et bien 
proportionnés, d’une figure intéressante, et d’un 
châtin foncé ; ils ont la barbe et les cheveux 
noirs, et si frisés, que plusieurs individus parais- 
sent laineux. 

« Dès que je leur eus fait entendre que nous 
avions besoin d’eau, les uns nous montrèrent.l’est, 
et d’autres l’ouest. Mon ami se chargea de nous 
conduire, et s’embarqua avec nous. Nous rangeâ- 
mes la côte vers l’est l’espace d’environ deux 
milles , et nous la vîmes presque partout couverte 
de mangliers. Nous entrâmes à travers ces arbres 
dans une crique étroite, ou rivière, qui nous 
porta au pied d’un petit village au-dessus des man- 
gliers ; là nous débarquâmes, et l’on nous montra 
une source d’eau douce. L^ol des environs était 
très bien cultivé, planté de cannes à sucre et de 
bananiers, d’ignames et d’autres râcines, et ar- 
rosé par de petits canots conduits avec art depuis 
le principal ruisseau qui avait sa source dans la 
montagne. Du milieu de ces belles plantations 
s’élevaient des cocotiers dont les' rameaux épais 
ne paraissaient pas fort chargés de fruits. Nous 
entendimes le chant des coqs, mais nous n’en 
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vimes aucun Les haUitans cuisaient alors des ra- 
cinés dans une jarre de vingt à trente pintes ; 
nous ne doutâmes point que ce jase de terre ne 
fût de leur propre fabrique. Comme nous remon- 
tions la crique, M. Forster tira un canard qui 
volait au-dessus de nous ;ce fut le premier usage 
que ce peuple nous vit faire de nos armes. Mon 
ami le demanda ; et quand nous mimes à terre , 
il raconta à ses compatriotes de quelle manière 
cet oiseau avait été tué. 

« M. Forster répéta la même expérience, afin 
de leur donner, par ces innocens moyens, une 
idée de notrfe puissance. La rivière n’ayant pas 
plus de quarante pieds de large, nous débar- 
quâmes sur ses bords, élevés d’environ deu.x 
pieds au-dessus de l’eau. Nous y vîmes des familles 
d’insulaires : les femmes et les enfans vinrent 
familièrement autour de nous, sans montrer la 
moindre marque de défiance ou de mauvaise vo- 
lonté. Le teint des femmes était en général de la 
même couleur que celui des hommes, et leur sta- 
ture moyenne; (juelques-unes étaient grandes, 
leurs formes un peu grossières et robustes. A voir 
leur vêtement qui les défigurait beaucoup, on les 
croyait accroupies; c’était un jupon çourt,' com- 
posé de (ilamens ou de cordelettes d’environ huit 
pouces de long, repliées plusieurs fois autour de 
la ceinture; les cordelettes étaient placées les unes 
au-dessus des autres, en différentes rangées qui 
formaient autour du corps une espèce de couver- 


Digitized by Google 



Il8 LIVRE II, CHAPITRE VII» 

ture de chaume, elles étaient quelquefois teintes 
en noir; mais communément les extérieures 
étaient seules de cette couleur, tandis que les au> 
très étaient couleur de paille sale. Ces femmes 
portaient, de même que les hommes, des coquil- 
lages et des morceaux de jade comme pendans 
d’oreilles ; d’autres avaient trois lignes noires qui 
se prolongeaient longitudinalement de la lèvre 
inférieure jusqu’au bas du menton. Ce tatouage 
avait été fait de la même manière qu’aux iles des 
Âmis et de la Société. 

a Le 6, nous eûmes la visite de quelques cen- 
taines d’indiens ; les uns arrivaienCdans des piro- 
gues, et les autres à la nage ; ils avaient dans cha- 
cune des feux qui brûlaient sur des pierres. Bien- 
tôt les ponts et toutes leSj parties du vaisseau en 
furent plems. Mon ami, qui était du nombre, 
m’apporta des racines ; tous les autres n’avaient 
avec eux aucune sorte de provisions. Des femmes 
accompagnaient les hommes; mais elles ne vin- 
rent point à bord. Quelques-uns qui étaient armés 
de massues et de dards , échangèrent ces armes 
pour des -clous, des pièces d'étoffe, etc. Après le 
déjeûner, j’envoyai deux canots armés aux ordres 
du lieutenant Pickersgill, pour découvrir une 
source d’eau douce; car celle que nous avions 
trouvée le jour précédent ne pouvait nous con- 
venir en aucune manière. Dans le -même temps, 
M. Wales et le lieutenant Clerke allèrent sur la 
petite île faire les préparatifs nécessaires pour 
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observer l’éclipse de soleil qui devait arriver 
l’après-midi, M. Pickersgil revint bientôt à bord 
pour m’informer qu’il y avait sur |a petite ile un 
ruisseau d’eau douce, où les canots arriveraient 
très commodément : aussitôt on mit la chaloupe 
en mer pour remplir les futailles, et je me rendis 
ensuite sur l’ile afin d’être un des observateurs. 

« L’éclipse commença vers une heure après- 
midi ; des nuages ne nous permirent point d’en 
observer le commencement, et nous perdîmes le 
premier contact : nous fûmes plus heureux pour 
la fin. 

« La latitude de l’ile ou du lien de l’observation 
est de 20° 17’ Sg” sud; la longitude de * 04 ° 4 *’ 
21” à l’est. Nos observations finies, nous retoui- 
liâmes à bord où était le chef Téabouma, qui 
bientôt après (juitta le vaisseau sans que je m’en 
aperçusse, et par-là perdit le présent que je vou- 
lais lui faire. 

« Ayant, le 6, mis à terre à l’endroit où nous 
débarquâmes la veille, nous longeâmes la grève, 
qui était sablonneuse et bornée par un hallicr 
épais ; nous atteign'mes bientôt une cabane, d’où 
des plantatimis se prolongeaient derrière la greve 
et le bois : nous parcourûmes ensuite un. canal 
qui arrosait les plantations, mais dont l’eau était 
très saumâtre. De là nous gravîmes une colline 
qui était près de nous, et où le jiays paraissait 
changé; la, plaine était revêtue d’uné couche lé- 
gère de sol végétal, sur lequel on avait répandu 
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des coquilles et des coraux brisés pour le marner, 
parce qu’il était très sec. L’éminence, au contraire, 
était un rocher composé de gros morceaux de 
quartz et de mica ; il y croissait des herbes d’en- 
viron deux ou trois pieds de haut; mais elles 
étaient fréquemment très clair semées ; et à qua» 
rante-cinq ou soixante pieds les uns des autres, 
nous vîmes de grands arbres noirs à la racine, 
qui avaient une écorce parfaitement .blanche et 
des feuilles longues et étroites comme nos saules. 
Ils étaient de l’espèce que Linné appelle mela- 
leuca leucadcndra^ et Rumphius, arbor alba : ce 
dernier écrivain dit que les habitans des Moluques 
tirent l’huile de cayputi des feuilles qui sont ex- 
trêmement odorantes; on n’apercevait pas le 
moindre arbrisseau sur cette colline, et la vue se 
portait fort loin, sans étre'interceptée par les bois. 
Nous distinguâmes de là une ligne d’arbres et 
d’arbustes touffus qui se prolongeaient du bord 
de la mer vers les montagnes. 

« Nous gagnâmes bientôt le ruisseau où l’on 
remplissait nos futailles Les bords étaient garnis 
de mangliers, au-delà desquels un petit nombre 
d’autres plantes et d’arbres occupaient un espace 
de quinze ou vingt pieds, où une couche de ter- 
reau végétal humide produisait un gazon de la 
plus belle verdure sur laquelle l’œil aimait à se 
reposer après avoir contemplé un canton brûlé 
et stérile. Les arbrisseaux et les arbres qui bor- 
daient la côte nous offrirent des richesses en his- 
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toire naturelle. Nous trouvâmes des plantes in- 
connues, et nous y vîmes une grande variété 
d’oiseaux de dilTérentes classes qui, pour la plu- 
part, étaient entièrement nouveaux; mais le ca- 
ractère des naturels, et leur conduite amicale à 
notre égard, nous causèrent plus de plaisir <jue 
tout le reste : le nombre de ceux que nous aper- 
çûmes était peu considérable, et leurs habita- 
tions très éparses : nous rencontrions conunune- 
ment deux ou trois maisons situées près les unes 
des autres sous un groupe de figuiers élevés, dont 
les branches étaient si bien entrelacées, que le 
ciel se montrait à peine à travers le feuillage : une 
fraîcheur agréable entourait toujours les .cabanes. 
Celte charmante position leur procurait un autre 
avantage; car des milliers d’oiseaux voltigeaient 
continuellement au sommet des arbres, où ils se 
mettaient à l’abri des rayons brùlans du soleil. 
Le ramage de quelques grimpereaux produisait 
un concert charmant, et causait un vrai plaisir à 
tous ceux qui aiment celte musique simple. Les 
babitans eux-mêmes s’asseyaient çommunément 
au pied de ces arbres, qui ont une qualité remar- 
quable : de la partie supérieure de la lige, ils 
poussent de larges racines aussi rondes que si 
elles étaient faites au tour : elles s’enfoncent en 
terre à dix, quinze et vingt pieds de l’arbre, for- 
ment un cordeau très droit, extrêmement élas- 
tique, et aussi tendu que la corde d’un arc au 
moment que le trait va partir. Il parait que c’est 
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de l’écorce de ces arbres que les liabilans tirent 
les morceaux d’étolTe qui leur servent de pagnes. 

« Ils nous apprirent quelques mots de leur lan- 
gue, qui n’avait aucun rapport avec celle des îles. 
Leur caractère était doux et pacUique, mais très 
indolent ; ils nous accompagnaient rarement 
dans nos courses. Si nous passions près de leurs 
buttes, et si nous leurs parlions, ils nous répon- 
daient ; si nous poursuivions notre route sans 
leur adresser la parole, ils ne faisaient pas atten- 
tion à nous. Les femmes étaient cependant un 
peu plus curieuses ; elles §e cachaient dans des 
buissons écartés pour nous observer; mais elles 
ne consentaient à venir près de nous qu’en pré- 
sence des hommes. 

« Ils ne parurent ni fiicliés ni effrayés de nous 
voir tuer des oiseaux à coups de fusil ; au con- 
traire, quand nous approchions de leurs maisons, 
les jeunes gens ne manquaient pas de nous en 
montrer, pour avoir le plaisir de les voir tirer; il 
semble qu’ils étaient peu occupés à cette saison 
de l’année; ils avaient préparé la terre et planté 
des racines et des bananes dont ils attendaient la 
récolte l’été suivant ; c’est peuNêtre pour cela 
qu’ils étaient moins en état que dans un autre 
temps de vendre leurs provisions ; car d’ailleurs 
nous avions lieu de croire qu’ils connaissent ces 
principes d’hospitalité qui rendent les insulaires 
du grand Océan si inléressans pour les naviga- 
teurs. 
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« Ce même soir, vers les sept heures, mourut 
notre boucher, homme estimé dans le vaisseau ; 
en tombant le jour précédent, du haut de l’écou- 
tille, il s’élait blessé mortellement. 

« Le 7, de très bonne heure, le piquet de l’ai- 
guade et un détachement de soldats de marine 
aux ordres d’un officier furent envoyés à terre. 
Bientôt après je m’embarquai avec plusieurs au- 
tres personnes pour prendre une vue générale 
du pays. Dès que nous fûmes à terre , nous fîmes 
comprendre notre dessein aux insulaires, et deux 
d’entre eux s’ofirirent pour nous servir de guides ; 
ils nous conduisirent sur les montagnes par des 
chemins assez praticables. Dans la route, nous 
rencontrâmes des Indiens qui pour la plupart 
vinrent avec nous ; de sorte que notre coi tége se 
trouva enfin très nombreux. Quelques-uns paru- 
rent désirer que nous retournassions sur nos pas ; 
mais nous n’eûmes aucun égard à leurs signes, 
et nous ne remarquâmes point qu’ils fussent mé- 
contens de nous voir poursuivre notre roule. 
Après avoir atteint le sommet d’une des monta- 
gnes, nous, aperçûmes en deux endroits, entre 
quelques montagnes avancées, la mer à un côté 
opposé à celui où nous avions mouillé, c’est à 
dire au sud-ouest de la terre. Cette découverte 
nous était d’autant plus utile, qu’elle nous faisait 
juger de la largeur de l’.le qui, dans cette partie, 
n’excédait pas dix lieues. 

« Parmi ces montagnes avancées et la cliaine 


la/j LIVRE II , CHAPITRE VII. 

sur laquelle nous étions est une grande vallée 
dans laquelle serpente une rivière. SèS bords sont 
ornés de diverses plantations et de quelques vil- 
lages dont nous avions rencontré les liàbilans sur 
notre route, et que nous trouvâmes en plus grand 
nombre au sommet de la chaîne, d’où vraisem- 
blablement ils observaient le vaisseau. La plaine 
ou le terrain uni qui s’étend le long de la rive de 
notre mouillage, se présentait, à cette hauteur, 
sous l’aspect le plus avantageux : les sinuosités 
des ruisseaux qui l’arrosent, des plantations, de 
petits villages, la variété des groupes dans les 
•bois, et les îlots au pied de la côte, diversifiaient 
tellement la scène, qu’il n’est pas possible d’ima- 
giner un ensemble plus pittoresque. Sans le sol 
fertile des plaines et des flancs des collines, la 
contrée entière n’otl’rirait qu’un point de vue 
triste et stérile. Les montagnes et d’autres endroits 
élevés ne sont pour la plupart susceptibles d’au- 
cune culture. Ce ne sont proprement que des 
masses de rochers dont plusieurs renferment des 
minéraux. Le peu de terre qui les couvre est des- 
séché , ou brûlé par les rayons du soleil ; cepen- 
dant il y croît une herbe grossière et d’autres 
plantes, et çà et là s’élèvent des arbres et des ar- 
bustes. Le pays en général ressemble beaucoup 
à quelques cautonsde la Nouvelle-Hollande situés 
sous le même parallèle : plusieurs des produc- 
tions naturelles paraissent y être les mêmes, et 
les forêts y manquent de broussailles comme dans 
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celte île. Les récifs sur la rive, et d’autres objets 
de ressemblance, frappèrent tous ceux qui avaient 
vu les deux pays. Nous observâmes que toute la 
côte nord-est était remplie d’écueils et de brisans 
qui s’étendent au-delà de File de Balabéa à perte 
de vue. Après avofr fait toutes ces remarques, 
nos guides ne se souciant pas d’aller plus loin , 
nous descendîmes les montagnes par un chemin 
différent de celui que nous avions suivi pour y 
monter. Ce dernier nous conduisit dans la plaine, 
h travers des plantations dont la distribution très 
judicieuse annonçait beaucoup de soin et de tra- 
vail. On voyait des champs en jachère, quelques- 
uns récemment défrichés, et d’autres qui depqis 
long-temps étaient en état de culture, et qu’on 
recommençait à fouiller. J’ai observé que la pre- 
mière chose qu’ils font pour défricher un terrain, 
c’est de mettre le feu aux herbes qui en couvrent 
la surface. Ils ne connaissent d’autres moyens 
pour rendre au sol épuisé sa première fertilité, 
que de le laisser quelques années en jachère. Cet 
usage est général chez tous les peuples de cette 
mer. Ils n’ont aucune idée des engrais ; du moins 
je n’en ai jamais vu d’employés. 

« Le rocher, partout de la même nature, était 
un mélange d’une espèce de mica et de quartz, 
dont la teinte rougeâtre plus ou .moins, foncée 
provenait de particules ferrugineuses. A mesuie 
que nous avancions vers le haut des montagnes, 
la grosseur et la hauteur des arbres diminuaient. 
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excepté clans quelques vallées profondes où cou- 
laient de petits ruisseaux qui fertilisaient tellement 
le terrein , que les plantes y croissaient avec vi- 
gueur. Près du sommet d’une colline, nous nous 
arrêtâmes pour examiner des pieux fichés çà et là 
en terre : des branchages et des arbres secs tra- 
versaient ces pieux. Les naturels nous dirent qu’ils 
enterraient les morts sur cette colline, et que les 
pieux indiquaient les endroits où ils avaient dé- 
posé les corps. Les insulaires nous voyant d’ail- 
leurs fatigués de la chaleur excessive, et altérés, 
nous apportèrent des cannes à sucre; mais je ne 
puis pas concevoir comment ils purent les trou- 
ver sitôt, car nous n’en aperçûmes point, et rien 
ne nous donna lieu de penser qu’il en croissait 
dans le voisinage. Les sommets des collines , 
presque entièrement stériles, offraient toujours 
la même espèce de pierre ; ce qui semble indiquer 
que la Nouvelle-Calédonie contient des minéraux 
précieux : leur hauteur ne paraît pas fort considé- 
rable ; elle doit être inférieure à celle de la mon- 
tagne de la Table, au cap de Bonne-Espérance, 
qui, suivant l’abbé de La Caille, est de trois mille 
trois cent cinquante pieds du Rhin. ' 

« A midi nous étions de retour de cette excur- 
sion : l’un de nos guides nous avait quittés; mais 
nous retînmes, les autres à bord pour dîner , et 
nous récompensâmes leur fidélité à peu de frais. 
Nous trouvâmes un grand nombre de naturels 
qui examinaient chaque partie du vaisseau et qui 
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vendaient leurs massues , leurs piques et leui-s 
ornemens. L’un d’eux était prodigieusement grand; 
il paraissait avoir au moins six pieds cinq pouces: 
le bonnet noir cylindrique qu’il portait l’exhaus- 
sait encore de huit pouces. 

« Ils commençaient à recevoir dans le commerce 
nos grands clous; mais voyant les taquets et les 
anneaux de fer auxquels les cordages étaient atta- 
chés, ils montrèrent un grand désir d’en avoir. 
Ils n’essayèrent jamais de nous voler la moindre 
bagatelle, et ils se comportèrent -avec beaucoup 
d’honnêteté. Plusieurs vinrent à la nage de la côte 
éloignée de plus d’un mille : ils tenaient d’une 
main leur morceau d’étoffe brune hors de l’eau , 
et de l’autre ils fendaient les flots, en élevant une 
pique ou massue qui n’était pourtant pas de ca- 
suarina, parce que cette espèce est trop pesante 
pour être portée de cette manière. 

« L’après-midi Forster continua ses courses : 
nous trouvâmes, dit-il, sur la grève une grande 
masse irrégulière de rochers de dix pieds cubes, 
d’un amphibole d’un grain serré, étincelant par- 
tout de grenats un peu plus gros que des têtes 
d’épingles; cette découverte nous persuada davan- 
tage que cette île renferme des minéraux précieux : 
dans la partie que nous avions déjà reconnue , 
elle différait de toutes celles que nous avions exa- 
minées, en ce qu’elle n’offrait point de produc- 
tions volcaniques. Après nous être enfoncés dans 
les bois très épais qui bordent la côte de toutes 
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parts, nous yrencontrâmes de jeuncsarhresà panl 
qui n’étaienl pas encore assez gros pour porterdu 
fruit; mais ils semblaient être venus sans culture; 
ce sont peut-être des arbres indigènes dans cette 
île. J’y recueillis aussi une espèce de fleur de là 
passion : on croyait que celte fleur ne se trouvait 
qu’en Amérique. Je me séparai de mes compa- 
gnons : je parvins à un cbemin creux et sablon- 
neux , rempli des deux côtés de liserons et d’ar- 
brisseaux odorans, et qui paraissait avoir été le 
lit d’un torrent ou d’un ruisseau : il me conduisit 
à un groupe de deux ou trois buttes environnées 
de cocotiers. A l’entrée de l’une d’elles, j’observai 
un homme assis, tenant sur son sein une petite 
fille de huit ou dix ans, dont il exarninait la tête : 
il fut d’abord surpris de me voir;' mais reprenant 
bientôt sa tranquillité, il continua son opération : 
il avait à la main un morceau de quartz transpa- 
rent; et comme l’un des bords de ce quartz était 
tranchant, il s’en servait, au lieu de ciseaux, pour 
couper les cheveux de la petite fille. Je leur don- 
nai à tous les deux des grains de verroterie noire, 
dont ils semblèrent fort contens. .Te me rendis 
alors aux autres cabanes, et j’en trouvai deux 
placées si près l’une de l’autre, qu’elles enfer- 
maient un espace d’environ dix pieds carrés,* en- 
touré en partie de haies. Trois femmes, l’une d’un 
moyen âge, là seconde et la troisième un peu plus 
jeunes, allumaient du feu sous un grand pot de 
terre : dès qu’elles m’aperçurent, elles me firent 
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signe (Je lu’f^loigner; mai.s voulant connaître leur 
nietliode tJ’apprêter les aliirrens, je m’approchai. 
Le pot était rempli d’herbes sèches et de feuilles 
vertes, dans lesquelles elles avaient enveloppé de 
petits liâmes: ces racines sont donc cuites dans 
ce pot à peu près de la même manière qu’à Taiti, 
dans un trou rempli de terre et de pierres chaudes! 
Ce fut avec peine qu’elles me permirent d’exa- 
miner leur pot; elles m’avertirent de nouveau 
par signes de m’en aller; et montrantles cabane.s, 
elles remuèrent leurs doigts à différentes reprises 
sous leur gosier : je jugeai que si on fes surpre- 
nait ainsi seules dans la compagnie d’un étranger, 
on les étranglerait, ou on les tueraiL Je les quit- 
-tai donc et je jetai un coup d’œil furtif dans les 
cabanes qui étaient entièrement vides. En rega- 
gnant le bois, je rencontrai le docteur Sparrman • 
nous retournâmes vers les femmes, afin de les’ 
revoir et de me convaincre si j’avais bien inter- 
prété leurs signes. Elles étaient toujours au même 
endroit ; nous leur offrîmes tout de suite des 
grains-de verroterie qu’elles acceptèrent avec de 
grands témoignages de joie; elles réitérèrent ce- 
pendant les signes qti’elles avaient - faits quand 
jetgis seul : elles semblèrent même v joindre la 
prière et les supplications; afin de les contenter 
nous nous éloignâmes à l’instant. Ouélque temps 
apres nous reioignîmes le 'reslé de nos Gomp.a- 
g.mns^ et comme nous avions soif, je ‘demandai 
de I eau a l’homme (|ui coupait- fes cheveux de la 
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petite fille : il me montra iiii arbre auquel pen- 
daient une douzaine de coques de cocos remplies 
d’eau douce qui nous parut un peu rare 'dans ce 
piiys : nous retournâmes à Faiguade par terre et 
en chaloupe. Chemin faisant, je tuai plusieurs des 
oiseaux curieux dont l’ile est rétnplie, et entre 
autres une espèce de corneille commune en Eu- 
rope. Il y avait à l’aiguade un’nombre considéra- 
ble de naturels,: quelques - uns, pour un petit 
morceau d’étoffe de Taïti, nous portèrent en sor- 
tant de la chaloupe ou en y entrant, l’espace de 
cent vingt pieds, parce que l’eau était trop basse 
pour que les canots vinssent jusque sur le ri- 
vage. 

» Les travailleurs et la garde retournèrent à 
terre comme à l’ordinaire. L’après-midi, l’officier 
de< garde informa le capitaine que le chef Téa- 
bouma était venu ^vec un présent d’ignames et 
de cannes à sucre. Il lui envoya eû retour _ deux 
jeunes chiens, un mâle et une femelle, Le chien 
est blanc, tacheté de feu, et la chienne a le poil 
entièrement roux ou de la couleur d’un renard 
d’Angleterre. On rapporte cette particularité, parce 
que ces deux, chiens pourrQiit très bien propager 
leur espèce dans cette coptrée. Ce chef ne pouvait 
d’abord se persuader qu’on lui donnât les deux 
chiens; dès qu’il'en fut convaincu, il parut trans- 
porté de joie, et à l’instant même il les conduisit 
à son liabitation. • ■ ’ ' 

« Le lo, deux canqts se rendirent à l’ile de 
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Balabéa; le clief, appelé Téahj, et les liabilans 
t|ui s étaient rassemblés sur le rivage afin de voir 
les Européens, leur firent l’accueil lé plus obli- 
geant. Néanmoins, pouf n’êire point trop pressés 
parla foule, les officiers tirèrent une ligneet aver- 
tirent les insulaires de ne point passer outre. Ils 
se conformèrent à cette défense, et bientôt après 
1 un deux sut la touruer à son avantage ; il avait 
quelques cocos qu’un des nôtres voulut lui ache- 
ter et qu’il ne jugeait pas à propos de vendre. S’é- 
tant retiré et se voyant suivi par l’acheteur, il s’as- 
sit sur le sable, traça autour de lui un cerqle, 
comme il lavait vu faire aux gens de l’équipage, 
et signifia a celui qui l’importunait de ne point 
dépasser sa ligne de démarcation : on souscrivit 
à ses intentions. Comme ce fait a été bien attesté, 
je ne l’ai pas cru indigne de trouveh place dans 
ce journal. . ^ 

a L aspect de cette de vers l’extrémité nord- 
ouest, est assez semblable à la partie qui faisait 
face à notre mouillage; mais elle est plus fertile , 
pluscultiVee et couverte d’une plus grande quau- 
tité de cocotiers. • '' 

• « Lun des naturels qui accompagnaient les ca- 
nots à Balabéa s’appelait lîoubik; il éfait très facé- 
tieux, et à cet égard fort différent de la plupart de 
ses compatriotes : il parla d’abord beaucoup à nos 
gens; mais ensuite les vagues s’élevant et inondant 
le bateau, il devint silencieux et se glissa dans la 
couverture de la( chaloupe, pour se mettre à l’abri 
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des vagues et dissiper le froid que le vent pro- 
duisait sur son corps mi. Comme il n'avait point 
pris de provisions , la faim le pressa-loul-à-coup, 
et il reçut avec reconnaissance ce qu’pn lui donna. 

« Les natürels de cette île -sont exactement de 
la même race que ceux de la Nouvelle-Calédonie; 
leur caractère est aussi doux; ils vendirent vo- 
lontiers leurs armes’ pour de petits ouvrages de 
fer ou des étoffes de Taïti. 

O Le détachement se retira le soir èous des buis- 
sons; et après avoir grillé le poisson qu’il avait 
acheté, il soupa. Quelques naturels restèrent avec 
!\I. Pickersgill et parlèrent d’une grande terre 
qu’ils disaient être au nord', et qu’ils appelaient 
Mingha, dont les habitans étaient leurs ennemis, 
et fort adonnés à la guerre. Ils indiquèrent aussi 
un tertre ou turnulus sépulcral, ou était enterré 
un de leurs chefs tué par uit naturel de Mingha. 
Comme queh|ues-uns des matelots rongeaient des 
.os de bœuf sur la fin du souper, les Indiens se 
inirént à causer entre eux d’un ton fort haut et 
avec agitation; ils regardaient nos gens d’un air 
surpris et dégoûté; enfin ils s’en allèrent tous en- 
semble, témoignant par des signes qu’ils soup- 
çonnaient les étrangers de manger de la chair 
humaine. M. Pickersgill essaya de les détromper; 
mais il ne put pas se faire entendre : cela eût léte 
d’autant plus difficile, que les insulaii'es n’avaient 
jamais vu de quadrii|)èdes en vie. » 

Torster fut très alïligé de ce qu’une maladie 
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l’eût mis hors d’ëtat d’élrcde ce voyage. A celle 
occasion, il fait une remarque bien liumilianle 
pour la plupart de kcs ccfmpagnons de voyage. 
« Nos recherches, dit-il, rencontraient des obsta- 
cles dans Cëux-mémes qui auraient dû nous don- 
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ner toutes sortes de secours. Les «ciences ont 
toujours été méprisées des ignorans, et nousavons 
partagé celte disgrâce sansmurmurer.Mais'comme 
nous ne pouvions pas acheter avec de l’or la bien- 
veillance dé chaque petit tyran, on nous empê- 
chait de profiter des observations des autres. Des 
faits connus de tous ceux (Jui nous entouraient 
restaient des mystères impénétrables pour nous. 
11 est extraordinaire, sans doute, que des hommes 
occupés de sciences, envoyés sur un vaisseau ap- 
partenant à la ixatioo la plus éclairée de la terre , 
soient privés des moyens d’étendre les connais- 
sances, et qu’on emploie pour les contrarier des 
expédiens dignes de baj-bares; mais sûrement le 
voyageur qui visite les<.ruines de l’Egypte et de 
la Palestine n’essuie pas plus d’ob>tacIes de la 
part des Bédouins et des Arabes, que nous n’en 
avons éprouvé : cliaque recherche.de minéralogie 
que nous entreprenions de fÿire semblait conte- 
nir un Irésor^qui devenait l’objet de l’envie^ Sans 
quelques personnes, dont le caractère généreuK 
et Lainour désintéressé pour les sciences rani- 
maient notre courage, nous aurions probablement 
succomÈé sous celle malveillance que les ordres 
positifs du capitaine Cook ne pouvaient pa« tou- 
jours réprimer. » 
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« Comme le chef Téabouma n’avail point re- 
paru depuis qu’il avait reçu les deux chiens en 
présent, et que je désirais, continue Cook, laisser 
sur cette terre de quoi y produire une race de 
cochons, j’embarquai dans ma chaloupe un mâle 
et une femelle, et j’allai à la crique des mangliers 
pour y trouver mon ami, afin de les lui dônner. 
Mais en y, arrivant, on nous dit qu’il était dans 
l’intérieur de l’île et qu’on allait le chercher. Je 
ne sais si l’on prit cette peine; mais' ne le voyant 
pas arriver, je résolus de mèttre les cochons à la 
garde du plus distingué des insulaires qui étaient 
présens. Apercevant l’Indien qui nous avait servi 
dé guidé sur la montagne, je lui fis entendre que 
je me proposais de laisser les deux cochons sur le 
rivage, et j’ordonnai qu’on les fît sortir de la cha- 
loupe. Je les présentai a un grave vieillard, dans 
la persuasion que j& pouvais les lui confier avec 
sûreté; mais secouant la tête, il me fit signe, 
ainsi que tous les autres, de reprendre les cochon s 
dans le canot, parce qu’il en était épouvanté. Il 
faut convenir que la forme de ces quadrupèdes 
n’est pas attrayante, et ceux qui n’en ont jamais 
vu ne doivent pas qirendre du goût pour eux. 
Comme je persistais à les leur laisser , ils parurent 
délibérer ensemble sur ce qu’ils devaient faire, et 
ensuite notre guide nie dit de les envoyer à l’ériki. 
Nous nous fîmes conduire à l’hahitation de ce 
chef, que nous trouvâmes assis dans un cercle de 
huit ou dix personnes d’un âge mûr. Dès que je 
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fus introduit avec mes cochons, on nie pressa 
très civilement de m’asseoir, et alors je leur van- 
tai l’excellence des' deux quadrupèdes, pt je m’ef- 
forçai de leur persuader combien la femelle leur 
donnerait, en une seule fois, de petits, qui venant 
eux-mêmes à se multiplier, leur en produiraient 
un nombre considérable. J’exagérais ainsi la va- 
leur de ces animaux pour engager ces Indiens à 
les nourrir avec le plus grand soin , et je crois 
qu’à cet égard je réussis pleinement. Dans cet in- 
tervalle, deux personnes qui avaient quitté la com- 
pagnie, revinrent avec six ignames qu’elles me 
présentèrent. Je pris ensuite congé'd’eux.et je re- 
vins à bord. ' ' ■ 

« L’après-midi, je retournai à terre, où sur un 
grand arbre, voisin de l’aiguade et proche du ri- 
vage, je fis graver une inscription contenant le 
nom du vaisseau, la date de notre arrivée, etc., 
comme un témoignage que nous avons les pre- 
miers découvert cette contrée; j’ai observé cette 
formalité sur toutes les nouvelles terres que nous 
avons reconnues. Nous congédiâmes nos amis et 
retournâines au vaisseau ; et je fis hisser nos ca- 
nots à bord', dans le dessein d’être prêts le, len- 
demain à reprendre la met. » 

Tout était disposé pour le départ, en sorte qu’on 
leva l’ancre le i3 septembre, après avoir passé 
sept jours et demi dans ce havre. « Mais, observe 
Forster, dès le troisième jour nous nous étions 
empoisonnés en mangeant 'un poisson, et nous 
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perdtoieii aiusi l’occasion de profiter de notre re- 
lâche : au moment du départ nous n’étions pas 
entièrement .guéris; nous ressentions encore de 
violens maux de tête, des douleurs spasmodiques 
dans tout le corps, et nous avions des boutons 
aux lèvres. Notre faiblesse, qu’augmentait de plus 
en plus la privation des nourritures fraîches, nous 
empêcha de nous livrer à nos occupations ordi- 
naires.. , - . 

« C’est ainsi que nous quittâmes une île située 
dans la partie la plus occidentale du grand Océan, 
éloignée seulement de douze degrés de la Nou- 
velle-Hollande, et habitée par une race d’hommes 
très différens de' ceux que nous avions vus jus- 
qu’alors.- Comme ils sont proche de. la côte de la 
Nouvelle-Hollande, on pourrait supposer cepen- 
dant qu’ils ont la même origine que le, peuple de 
ce continent; mais en comparant les relations des 
vioyageurs qui ont abordé sur ces côtes,,les habi- 
tans des deux con,trées. h’ont point de ressem- 
blance entre eux, et leurs vocabulaires sont abso- 
lument différens. ' .t . 

« Après avoir rangé toute la côte septentrionale 
de la Nouvelle-Calédonie, nous avons jugé qu’il 
n’y^a pas plus de cinquante mille âmes sur une 
rive de près de deux cents lieues de longueur. Le 
pays ne parait pas propre à la culture dans la plu- 
part des cantons; la plaine étroite qui l’environne 
est renoplie de marais jusqu’au rivage, et couverte 
de mangliers ^ il est difficile de dessécher cette 
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partie avec< des canaux;' le reste delà plaiire est 
, un peu plus élevé, wais d‘!u^i sol si aride, qu’il 
faut l’arroser par des rigoles. Derrière s’élèvent 
])lusieurs collines revêtues d’une terre- sèche et 
brûlée,' où croissent çà et là> quelques espèces 
d’iierbes chétives, le cayputy et des arbrisseaux. 
De là, vers le centre de l’ile, les montagnes inté-,. 
rieures presque entièrement dépouillées de terre 
végétale', n’offrent qu’un mica rouge et ‘brillant , 
etdegros morceaux de quartz. Ce sol ne peut pas 
produire beaucoup de végétaux : il est même sur- 
prenant qu’il en porte autant qu’on y en .voit. Ce 
n’est que dans quelques parties de* la plaine que 
les bois sont remplis d’arbrisseaux, de liserons, 
de fleurs et d’arbres touffus. Nous étions frappés 
de ce constrate entre laNo'uvelle-Calédonie-et les 
Nouvelles-Hébrides, où le régné • végétal brille 
dans toute sa splendeur : la diversité du caractèi-e 
des deux peuples ne nous étonna pas moins. 
Tous les naturels des îles du grand Océan, si on 
en excepte ceux queTafsinan trouva à Tongatabou 
et à'Ànamocka, essaient de chasser les étrangers 
qui abordent sur leur côte. Ceux de la Nouvelle- 
Calédonie, au contraire, nous reçurent comme 
amis : dès la première entrevue , ils montèrent 
sur notre vaisseau sans' la moindre marque de 
défiance ou de crainte , et ils nous permirent 
d’errer librement dans leur pays. 

« Comme la nature a répandu ses faveurs avec 
réserve «ur celte île, il est très étonnant fpie les 
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habitans, au lieu d’ètra sauvages, défiaiis et guer- 
riers comme à Tanna, soient paisibles, bienveil- 
lans et peu soupçonneux.’Ce qui n’est pas moins 
remarquable, en dépit de la 'stérilité de tout le 
pays et du peu de secours qu’ils tirent des végé- 
taux pour se nourrir, ils sont plus gros et plus 
grands, et leur corps est plus nerveux : peut-être 
qu’il ne faut pas chercher uniquement dans la 
diversité des nourritures les causes de la différence 
de'Stature et de taille des nations. La race primi- 
tive d’où descend ce peuple peut y avoir contri- 
bué. Supposons, par exemple, que lés naturels 
de la Nouvelle-Calédonie viennent d’une nation 
(|ui, vivant dans l’abondance et sous un heureux 
climat, avait pris une forte croissance; la colonie 
qui s’est établie sur le mauvais sol de celte île , 
conservera probablement, pendant plusieurs gé- 
•nérations, l’habitude de corps de ses ancêtres. Le 
peuple de Tanna a peut-être subi une révolution 
contraire, et s’il descend d’une race petite et grêle, 
telle que celle des 'Mallicolais, la richesse de son 
île n’a peut-être pas encore pu changer ces germes 
primitifs de faiblesse. 

« Les Indiens de la Nouvelle-Calédonie sont les 
seuls du grand Océan qui n’aient pasà se plaindre 
dq notre arrivée parmi eux. Quand , d’après les 
nombreux- exemples .cités dans ce voyage , on 
considère combien- il est aisé de provoquer la 
violence des marins qui se jouent si légèrement 
de la vie des Indiens, on doit avouer qu’il leur 
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a fallu un de§|ré extraordinaire de douceur pour 
ne pas attirer sûr eux un seul acte de brutalité. 

« l.a simplicité des insulaires doit régner aussi 
dans le gouvernement. Téabouma, chef du can- 
ton vis-à-vis'de notre mouillage, vivait comme 
le reste de ses compatriotes : ils ne lui donnaient 
aucune marque extérieure de déférence; la seule 
chose qui annonçât quelques égards de leurpart, 
c’est qu’ils lui remirent les présens que leur fit 
M. Pickersgill â la' première entrevue. Les can- 
tons voisins sur lesquels ne s’étendait point l’au- 
torité de Téabouma, ont probablement leurs chefs 
particuliers , ou peut-être que chaque famille est 
gouvernée par le père. 

a Nous n’avons rien remarqué qui semblât avoir 
un rapport même éloigné à la religion, et nous 
n’avons observé aucune coutume qui offrît la 
moindre apparence de superstition: Leurs idées 
sur ces matières sont vraisemblablepient aussi 
simples que le reste de leur caractère. Nous avons 
vu quelques-uns "de leurs cimetières : sans doute 
des cérémonies accompagnent leurs funérailles , 
mais nous .ne les connaissons pas. 

« Nous longeâmes la côte de Ti le depuis le i4 
jusqu’au a3; et nous donnâmes à sa pointe sud- 
est le nom de promontoire de la Reine Charlotte ; 
et à une autre pointe moins avancée, celui^de 
cap du Promontoire. On découvrit sur ce dernier 
un grand nombre de pointes très élevées et des 
terres basses. Nous ne pouvions pas nous accorder 
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sur la nature de ces objets. Je supposais que c’^- 
lail une espèce singulière d’arbres, par la, raison 
<|u’ils étaient très nombreux, el qued’ailleürsune 
grande quantité de fumée sortit tout le jouriJe 
leur centre, près du promontoire. « Nos pbilo- 
« sopbes, dit le capitaine, pensaient que c'était 
U la fumée d’un feu interne et perpétuel. » Je leur 
représentai que le matin il n’y avait point eu de 
fumée dans cette même place; carce feu prétendu 
éternel, cessa avant la nuit; et depuis on n’y en 
aperçût j)lus. . 

« Depuis le i3 jusqu’au a8, jious naviguâmes 
parmi les rochers qui bordent la Nouvelle-Calé- 
donie. l.e a3, après avoir reconnu son extrémité 
sud-est, nous nous trouvâmes au milieu d’iles 
basses très nombreuses, couvertes de grands ar- 
bres; puis nous découvrîmes une île plus grande, 
que je nommai file des Pins, à cause du grand 
nombre d’ai bi-es de çelte espèce que nous y aper- 
çûmes, et qui, de loin, représentaient des colon- 
nes. J’étais déjà bien las de suivre,. une côte qu’il 
était difficile de reconnaître plus loin, sans m’ex- 
poser au ris(|ue évident d’un naufrage qui ferait 
perdre tout le fruit de celte expédition. Je ne. pou- 
vais cependant nie résoudre à l’abandonner avant 
d’avoir recoqnu les arbres qui avaient été le sujet 
de .nos conjectures, et que nos naturalistes avaient 
persisté à regarder comme des colonnes de ba- 
salte. Ils jiemblaienl d’ailleurs offrir d’excellens 
bois de construction; et comme nous irén, avions 
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VU nulle jiàrt que sur la pulie méritliofiale de 
cette terre, cette circonstance piquait davantage 
notre curiosité.. Après avoir couru une bordée au 
sud pour doubler les écueils que nous avions de 
l’avant, je portai donc au nord, esj>érant trouver 
un ancrage sous le vent de' quelques petites îles 
où croissent ces arbres. Vers les huit heures, nous 
nous trouvâmes en vue de brisans qui s’étendent 
entre l’île des Pins et le promontoire delà Reine 
Charlotte; les sondes furent en ce nu^iient de 
cinquanlei-cinq à quarante et trente-six brasses, 
fond de sable fin. Plus nous approchions de ces 
écueils, plus ils semblaient se multiplier, et nous 
n’apercevionsaucun passage entre les deux- terres. 

« Comme nous n’étions que de quelques milles 
au vent des îles basses situées sous le cap, nous 
Hmes voile pour atteindre la moins éloignée. A 
mesui’eque nous l’approchâmes, nous découvrî- 
mes qu’elle n’était pas liée'avec les écueils des 
environs, et que probablement nous pourrions 
mouiller sous lé vent de cette île, ou sur son côté 
occidental. Je me dirigeai donc vers cette Ué, d’a- 
près^ l’indication d’un officier placé au haut du 
mât. Après bien des difficultés, nous parvînmes à 
y mouiller'; on mit aussitôt un canot dehors : je 
m’y embarquai avec les botanistes et nous descen- 
dîmes sur Uîle. Nous trouvâmes que les gros ar- 
bres étaient des pins très propres pour des espars 
dont nous avions besoin. Leurs branches crois- 
saient autour de la lige en formant de petites 
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lünlTes; mais elles avaient rarement dix pieds de 
longueur; elles étaient minces en proportion. Ce 
lait bien constaté, nous nous bâtâmes de revenir 
à bord, afin d’avoir plus de temps l’après-midi. 
Nous retournâmes sur l’île avec deux canots, où 
s’embarquèrent plusieurs ofiiciers, le charpentier 
et les ouvriers qui devaient choisir les arbres qui 
nous étaient nécessaires. Tandis qu’on coupait 
les arbres, je pris les relèvemens de plusieurs 
terres autour de nous, et je déterminai la vraie 
direction de la côte, depuis le promontoire jus- 
qu’à la pointe sud de la Nouvelle-Calédonie que 
j’appellerai le cap du Prince de Galles. Son gise- 
ment est par 22“ 29 de latitude sud, et par 170® 
67’ de longitude à l’est. Ce cap est d’une hauteur 
considérable; et quand on commence à le décou- 
vrir sur l’horizon, il se présente comme une île. 
De cette pointe la côte court vers le nord-ouest. 

« La petite ile sur laquelle nous débarquâmes 
n’est proprement qu’un banc de sable qui n’a pas 
plus de trois quarts de. mille de tour. Elle pro- 
duit outre les pins, l’arbre que les Taïtiens nom- 
ment éto; et beaucoup d’autres, ainsi que des 
arbustes et des plantes. Nos botanistes ne man- 
quèrent pas d’occupation; et c’est ce qui me la fit 
appeler file delà botanique. On y compta trente 
espèces de plantes, dont plusieurs soqt nouvelles. 
Le sol est très sablonneux sur les côtes ; mais 
il est mêle, dans l’intérieur, de terre végétale : 
c’est l’elîet des feuilles des arbres et des plantes 
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qui y luinbenl continuellement en .pouriiluie. 

« On y trouva des serpens aquatiques, des pi- 
geonsel des tourterelles différentes en apparence 
de toutes celles que nous avions vues. Un des ofli- 
ciers lira un faucon pareil à ceux qu’on li ouve sur. 
les côtes d’Angleterre, et nous prîmes une nou- 
velle espèce de gobe-mouche. Les débris de quel- 
ques feux, des branchages, des feuilles encore 
fraîches, et des restes de tortue, annonçaient que 
ce canton avait été visité récemment par les In- 
diens. Une pirogue, précisément de la forme de 
celles de Balabéa, était échouée sur le sable. Nous 
ne fûmes plus en peine desavoir quel^ arbres ces 
Indiens employaient à la construction de leurs 
canots J ils se servent sûrement de pins. Sur celle 
petite île, il s’en trouvait de vingt pouces de dia- 
mètre, et de soixante à soixante-dix pieds de haut. 
On aurait fort bien pu en faire un mût pour /« Ré- 
solution, s’il eût été nécessaire. Puisque des arbres 
de cette taille croissent dans une aussi petite 
île, il est probable qu’il y en a de plus gros sur la 
principale terre et sur des îles plus grandes; nous 
pouvons même l’assurer, si nous n’avons pas été 
déçus par les apparences. 

« Je ne connaissais alors aucune île du grand 
Océan, ‘à l’exception de la Nouvelle-Zélande , où 
un vaisseau pût mieux se fournir de mâts et de ver- 
gues. Ainsi la découverte de cette teVre est pré- 
cieuse, ne fût-ce qu’à cet égard. Mon charpentier, 
qui n’était pas moins habile à faire un mât qu’à 
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de la mer autourde npus, et observé qu’à l’ouest 
elle était entièreqientsemëe d’ilots, de banes de 
fiable etdebrisaàs qui s’étendaient aussi loiu que-, 
l’horizon. Tous cesl'éciieils éfaiènt'séparés par des 
canaux sinueux; mais ên considérant que l’étendue 
de cette côte du sud-ouest était déjà sqfîisamment 
déterminée, le risque évident qu’il Êllait courir 
pour achever cette reconnaissance, et lê temps 
qu elle nous aurait pris a cause des dangers multi- 
pliés qu il fallait éviter, m'’empêchèrënt de navi- 
guer plus loin au vent de ce nombre prodigieux 
de brisans qyi pouvaient nous enferrper. La diffi- ‘ 
culte d en sortir nous aurait fbit perdre la saison 
favorable [iour naviguer au siid :je souhaitai alors 
d avoir le petit bâtiment dont nous avions les 
couples a bord. .Vavais songé à le faire construire 
durant notre dernier sejOUr à Taïli ; mais on n’au- 
rait pu exécuter cet ouvrage sans négliger le cal- 
fatage et les autres réparations dont la îldsolullùrt 
avait besoin , oii sans faire une plus longue -relâ- 
che .que ne le permettait la route que je projeta^- 
11 était alors trop tard pour pensér à la construc- 
tion dun pareil bâtiment, et s’en servir ensuite 
à la découverte de cette côtej et dans notre Cam- ' 

pagne au sud, il n’était d’aucune utilité. 

« Nous appareillâmes, le 3o, nu point du jour, 
et nous eûmes quelques bordées à éourir pour 
doubler les écueils au vent de l’ile de la Botani- 
<pie ; mais à peine en fiTunes-noiis dehors, que le 
Vent commença a nous manquer. A. trois heure* 

*»TOÜ* DD monde, y. 
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après midi, il y eut un calme absolu. La lame el le 
courant, de concert, nous poussaient an sud- 
ouest vers les brisans que nous avions encoie en 
vue de ce côté. Ainsi nous fumes dans de conti- 
nuelles apprébensions'jusqu’a dix heures, que le 
vent s’étant levé du nord-nord-ouest, nous gou- 
vernâmes à l’est-sud-est ; celte route était op- 
posée à celle que nous voulions faire; mais nous 
n’osions pas gouverner au sud avant le jour. 

« Le lendemain, i*’' octobre, à trois heures, du 
matin, le vent passa au sud-ouest et souffla a\’ec- 
force et par rafales suivies de pluie.' Nous fûmes 
contraints de rester à ‘la cape jnsqn’au jour. Les 
vents soufflaient avec impétuosité du sud-sud- 
ouest , et la mer devint si grosse, que nous eûmes 
' tout lieu de nous applaudir d’être sortis des écueils 
avant d’avoir été surpris par ce' temps orageux. 
Quoique tout' me fit penser que c’était la mous- 
son de l’ouest, il était diflicile de le croire. Pre- 
mièrement, il s’en fallait encore de près d’un mois 
que la saison ne fût assez avancée pour ces vents r 
en second lieu, nous ne savions point si ces mêmes 
vents régnent jamais dans ces parages; et enfin il 
est très ordinaire de voir les vents d’ouest souffler 
entre les tropiques. Néanmoins je n’avais jamais 
trouvé que ces vents soufflassent avec tant de vio- 
lence, ni si loin au sud. Quoi qu’il en soit, il ne 
nous restait d’autre parti que de faire route au sud- 
est , et c’est aussi ce que je fis. A midi , nous 
avions perdu de vue la terre. - 
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• « Les Vents impétueux conlinuèrernt, sans pres- 
que aucun changement, jusqu’au lendemain à 
midi ; alors on eut un faible vent du sud et de 
grosses lames de cette même direction. On vit 
des compagnies de pailles-en-cul, de fous, et des 
frégates. 

« Le 3, vers les huit heures du matin, le vent 
passa au sud-ouest par rafales, reprit^a première 
impétuosité, et fut accompagné de grain s. Je perdis 
alors toute espérance de nous rallier de la terre 
que nous venions de quitter. En considérant la 
vaste étendue de mer que nous avions à parcourir 
au sud, l’état du vaisseau, et le défaut d’approvi- 
sionneniens dé première nécessité que je commen- 
çais à ressentir ; que d’ailleurs nous touchions à 
l’éte de cette partie du globe, et que toirt accident 
un peu considérable pourrait nous retenir encore 
une autre annee dans cette mer, je ne pensai point 
qu’il fûtprudent d’essâyer de nouveau deregagner 
la terre. La nécessité nous contraignit donc, pptir 
la première fois, de quitter une côte que j’avais 
découverte sans l’avoir entièrement reconnue. Je 
nommai cette terre la Nouvelle-Calédonie ; elle est 
peut-être, la Nouvelle-Zélande exceptée, la plus 
grande île du grand Océan; elleü environ quatre- 
vingt-sept lieues de long, mais sa largeur n’est pas 
considérable, et rarement elle excède dix lieues. 
C’est une contrée tout entrecoupée de montagnes 
de différentesTiauteurs , qui laissent entre elles des 
vallées plus ou moins profondes. De ces monta* 
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giies, s’il ftst permis de juger du loul par les pariie» 
que nous avons vues, sortent une infinité de 
sources, dont'les eaux cpii serpentent dans les 
plaines, portent partout la feitililé, et fournis- 
sent aux besoins des habitans. Les sommets de là 
plupart de ces montagnes semblent stériles, quoi- 
que les flancs soient couverts de bois par-ci par- 
la, comme le sontles vallées et les plaines. La terre 
étant ainsi coupée de montagnes, plusieurs par- 
ties delà côte, vues dans l’éloignement, paraissent ’ 
dentelées; on croirait qu’il se trouve de grandes 
ouvertures entre -les montagnes. Cependant, en 
serrant le. rivage, nous'avons toujours reconnu 
que la terre est continue, mais basse, et formant’ 
une lisière qui règne le long de la côte, entre le 
rivage et le<pied des montagnes. C’est du moins ce 
que nous observâmes partout où nous approchâ- 
mes de la grève ; et il est probable qu’il en est de 
même sur toute la côte. Je la crois encore entière- 
ment ou pour la plus gi’ande partie, défendue par 
des récifs, de^, basses et des brisans, qui en. rendent 
l’accès très difficile et très périlleux, mais qui ser- 
vent à la mettre à l’abri de la violence des vents et 
de la fureur des flots, à assurer aux pifoguesxine 
navigation aisée et ^uue pêche abondante, et à 
‘former probablement de bons ports pouffe mouil- 
lage des vaisseaux. La; majeure partie de là côte, 
sinon letout, est habitée; sansen excepter l^iledes 
Pins; car le jour nous y vimes de la fumée, et la. 
nuit des* feux de .tous les’côtéa. Dans l’étendue 
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que j ai donnée à cette comprends les terres 
rompues ou isolées qui sont au nord-ouest. Je ne 
nie pas que 'ces difTérentes côtes ne puissent être 
liees par dés terres basses; cependant je pense que 
ce sont des îles, et que la Nouvelle-Calédonie finit 
celle qui. est le plus au sud-est; mais j’avertis que 
mon opinion n’est fondée que sur les.apparencesi 
et je ne la donne que comme une conjecture. 

«f Soit <{iie ces teiTes forment des îles ou qu’elles 
soient liees a la NouVelfe-(.alédonie, il n’est point 
du tout certain que nous ayons déterminé leur 
etendue à l’ouest. Je {>enclie même à ne pas le 
croire, puisque les écueils ne se terminaient point 
avec la terre q’ué nous avions en viie, et (ju’ils 
conservaient leur directiôn dans le nord-ouest, 
au-delà de la route de Boug;ain ville, sous la lati- 
tude de J 5 degrés ou de i5 degrés et demi; et \ 
même, il est assez probable qu’une chaîne de bancs 
de sable et de récifs peut s’étendre à l’ouest jus- 
qu à la^ Nouvelle- Galles méridionale. L’étendue 
orientale des îfes ét des brisans au large de cette 
côte, entre les i5 et les a3 degrés de latitude, ne 
nous est pas cminue. La ressemblance des deux 
contrées, la bûture de Diane reconnue par Bou- 
gainville a soixante lieues environ de la côte, les 
indices qu’il eut de la terre dans le sud-est; tout) 
en un mot, tend à accroître cette probabilité. J’a- 
voue que cest pousser un peu loin la conjecture»* 
de dire que cette chaîne d’iles et dé hrisans se con- 
tinue 1 espace d’environ deux etnts lieues; niais 
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cela^devient en quçlijue manière indbpensabie, 
ne fût-ce que pour mettre les navigateurs futurs, 
sur leurs galrdes. , • , 

9 tant quenou.s fûmes le long de la côte dû nord" 
est , les cpqrans portaient au sud-est et à l’ouest oü 
au nord-ouest ae l’autre côté; mais leur effet n’est* 
pas bien sensible, et peut-être encore faut-il an» 
tan t l’attribuer .à l’effet de 1^ marée qu’à des cou- 
rans réguliers; Daps les canaux étroits qui séparent ' 
lés bancs, et dàos ceux >qui communiquent à la 
mer, les marées sont très fortes; cependant elles 
ne font pas monter les eaux à plus de Icôiè pieds et 
demi. » *. . . ’ 

Fprster finit la description de ces terres pâr les 
remarques suivantes : « La côte méridionale de la 
Nouveile-Calédonie^n’a point encore été examinée, 
’^ous avons; reconnu la direction de sa côte nord; 
m^is ses productions animales, végétales et miné- , 
raies sont encore inconnues, et offrent un vaste . 
cbamp ail naturaliste. L’aspect des pins ou plutôt 
des cyprès, dans la partie de l’est, semble prouver 
que la nature du sol et l'es minéraüx y sont abso- 
lument différens. de ceux de Balabéa , que nous 
avions examinés en courant; et d’après ce que 
nous avons vu sur la petite lie sablonneuse de la. 
Botanique , des espèces nouvelles dé plantes dôi-. 
venLy_^couvrirda terre, et de nouveaux oiseaiix ha- 
biter les bois : ainsi les navigateurs pou i ront un 
jour compléter nos découvertes , et employer plus 
de temps à examiner les riphésses de cette con*^ 
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trée. Difl'ërens espaces du grand Océan ne se trou- 
vent pas compris dans les routes des premiers 
vaisseaux, tels,, par exemple, que les parages’ 
entre le parallèle du 6* degré de latitude sud et 
la ligne, dans toute l’étendue dé l’Océan , de l‘Amé- 
rique a la Nouvelle-Bretagne, ceux qui sont entré 
les I O* et 1 4 *' degrés sud , et les 1 4 o® et 1 6 o* degrés 
ouest, entre^les 3o® et ao* degrés sud, et les i4o* 
et degrés ouest; enfin, l’espace entre la plus 
méridionale des îles des Amis et la Nouvelle-Calé- 
donie , et celui qui est entre la Nouvelle-Calédonie 
et la Nouvelle- Hollande. La route de Surville èsit 
la seple qui sé trouve entre ces deux pays ; mais 
la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Bretagne et toutes 
les terres voisines demandent à être examinées 
plus en détail. Quand on aura bien parcouru 
tous ces parages du grand Océan, la partie 
septentrionale^ de la même mer exigera plu- 
sieurs voyages avaut d’être reconnue en entier, 

« Le lo octobre l(i Résolution, dans sa 

route vers la Nouvelle-Zélande, déçouvrit une île 
assez haute et d’environ cinq lieues de circuit; 
on la nomma \'( le de Norfolk. Elle ést inhabitée i 
plusieursgiands rochers brisés s’avancent de tous 
les côtés dans la mer : les roches de cette île sont 
le calcaire jaune commun que nous avions trouvé 
à la Nouvelle-Zélande. On y trouvé de petits 
morceaux de lave poreusé , rdugeâtre ,' qui sem- 
blaient rongés d« vétusté. Les plantes y croissent 
vigoureusement sur une couche de terreau noir» 
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que les débiis de végétaux pourris y accumulent, 
depuis des siècles. ‘ 

« Nous reconmiiiies, observe le capitaine Cook, 
beaucoup d’arbres et de plantes qui çroisseul à lit 
Nouvelle-î^lànde, et spécialement le pbormiuiu, 
dont la végétation est ici infinimetiL plus vigou- 
reuse que sur l’autre terre; mais la principale pro- 
duction est une espèce de pin qui est très abon- 
dante. Ces arbres ont la lige droite et très haute, 
et il en est plusieurs que deux pei'sonnes peuvent 
apeine embrasser.Ce pin est une espèce moyenne 
entre ceux de la Nouvelle-Zélande et de la Nou- 
. ,'velle-Caleddnie. Le feuillage diffère en quelque- 
chose des uns et des autres : le bois n’en est pas 
si dur que celui des premiers, ni si léger ni d’un 
giain si sérié que celui des seconds. Dans un es- 
, pace d’environ six cents pieds', à partir du rivage, 
Je terrain est tellement fourré d’arbrisseaux et de 
plantes, que ce n'est qu’avec peine qu’on parvient 
à pénétrer dahs l’intérieur. Les bois sont entière- 
ment libres et dégagés d arbrisseaux : le sol paraît 
' fertile et profond. 

a Nous y trouvâmes la même espèce de pigeons, 
de perruches, de -perroquets qu’à la Nouvelle- 
Zélande, des râles et <ies jjetits oiseaux. On y 
. voyait aussi des poules d’eau, des fous blancs, 
des mouettes, elo, ,,qni se multiplient et vivent 
dans un doux repos sur le rivage de la mer, et 
dans les creux des rochers. Ces oiseaux produi- 
saient un concert cjiarmant dans ce coin de terre 
désert. 
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« Celte Ile a <les soi^ces d’çau douce : le sol y 
produit en abondance des clioux - palmistes, de 
l’oseille sauvage, du laiteron*.de la bacille ou fe- 
nouil marin; toutes ces plantes croissent en quan- 
tité sur le rivage, npusbapportàmes a lx)rd toutes 
celles que le temps nous permit de cueillir. Les 
palmistes ne sont pas plus gros que la jambe d’un 
homme, et n’ont guère qu,e dix à vingt pieds d élé- 
vation. ils sont de la dasse du cocotier; comme 
eux, ils' ont de grandes feuilles empennées; cest 
le même palmier que celui de la seconde espece, 
trouvée. dans la partie septentrionale de la Nou- 
velle-Galles méridioiiale. 

« En quittant l’île de Norfolk, je.lis route pour 
la Nouvelle-Zélande, mon intention étant de lou- 
c-ber au port de‘la Reine Charlotte, pour rafraî- 
chir L’équipage et mettre lé vaisseau en état de 
soutenir la navigation des liaptes latitudes méri- 
dionales. 

« Le 17, au point *du jour, nous eûmes la vue 
du mont Egmont, couvert d’.une neige. éternelle; 
l’as’pect de cette montagne, située à la cote occi- 
dentale de la Nouvelle-Zélande, et qui 'forme la 
pointe , nord du détroit (Je Copk, est majes- 
tueux; les collines voisiueS;»’esseinblent à des mon- 
drains; Ja base s’aplatit peû'à peu; elle forme en- 
fin de tous côtés une plaine étendue, et son som- 
met sc termine en une petite poiute. D’apres l es- 
pace qu’occupe la neige, on suppose que sa hau- 
teur n’est guère inférieure à celle du pic de Teue- 
riffe. . 
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« Nous mouillâmes pouf la troisième fois dans 
l’anse appelée Ship-cwe^ dont nous étions partis 
onze mois auparavant. La vue des dilTérens objets 
qui avaient déjà frappé no.s. regards nous causait 
une sensation agréable, malgré l’aspect sauvage de 
la contrée: Tespoir de rétablir notre santé et de ré- 
parer nos forces nous inspirait une gaîté extraor- 
dinaire : quoique des pluies fréquentes et des coups 
de vent nous fatiguassent, nous nous trouvions 
heureux d’être sur les côtes de la Nouvelle-Zélande. 
l.a saison n’était pas avancée dans ce climat rigou- 
reux : rien n’annonçait encore la verdure du prin- 
temps. , . ' « 

« Après midi, on né put point leter Fancre ; 
j’allai avec la seine dans l’anse, pour essayer d’y 
prendre du ppisson. En descendant sur le rivage^ 
je songeai d’abord à yisitôr 'l’endroit où , à, liiob 
départ la dernière fois, j’aVais laissé une bou'leille 
qui rèofermait des-.instructions J Aventure. 

Elle avait été enlevée ; mais ètait-ce par les insu- 
laires ou par Féquipage du capitaine Furnéaux? 

« Lebi’uit des mousquets annonça notre arrivée; 
les insulaires parurent et nous* hélèrent'; mais , à 
mesure que nous approchâmes de leurs'habila- 
tions, ils se retirèrent tous dans les bois, à l’ex.- 
ception de deux ou -trois qui restèrent les armes 
à la main sur une'éminence près du rivage. Au 
moment de la descente, ils nous reconnurent. La- 
joie prit alois' la place de .la crainte,Me's autres 
insulaires accoururent et nous embrassèrent 'en 
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frottant leurs nez contre les nôtres a la manière 
du pays : ils sautèrent et dansèrent autou^r de 
nous de la manière la plus extravagante; mais 
j’observai qu’ils ne permihent pas à des fem- 
mes, que nous voyions dans l’éloignement, de 
venir près de nous. On leur fit présent de bâ- 
ches, de couteaux, de clous, des eioHes de Taïii 
que nous avions’ dans le bateau ; ils nous don- 
nèrent en retour une grande quantité de poissons. 
l>armi ces Indiens il s’en trouvait peu que , 

reconnussions. Je leur demandai pourquoi ils 
avaient paru nous craindre ; ils répondirent 
d’une manière si ambiguë, que tout ce que nous ^ 
y pûntes comprendre^ c’est qu’il était question ^ 

de meurtre. ‘ 

. <c Ils avaient des vêiemèns vieux, déchirés et 
sales. Leurs cheveux flottaient en desordre ; ils 
exhalaient au loin la puanteur. Je remarquai qu a- 
près nous avoir^parlé de batailles et de morts, ils 
nous demandaient de temps en temps si nous 
étions lâchés : èt ils semblaient douter de la sin- 
cérité de nos protestations d amitié. Nous crai- 
gnîmes qu’il ne fût arrivé une disputq entre les 
naturels et l’équipage de quelque vaisseau euro- 
péen : le sort de CAwnlure. nous inquiétait : 
nous employâmes tous les moyens possibles pour 
gagner la confiance des naturels; et nous y réus- 
sîmes. . ■ . ■ • 

« Le de très bonne hèure, nos amis sèrten- 

dirent à bord, cônforraéiinent à leur promesse de 
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la veille : ils avaient avec eux quantité debeaux 
poissons, qu’ils échangèrent pour des étolTes de 
Taïli. ; : ! ■ • 

« L*un deux, d’un moyen âge, qui semblait être 
le principal personnage de celte petite troupe, 
nous ditiqu’il s’appelait Piteri; il nous témoigna 
plus d’amitié que les autres. Nous les quittâmes 
en admirant leur courage, qui dédaignait de se 
• cacher au moment où ils craignaient que noüs ne 
' pro(itassions de notra supériorité ^de nombre ; 
nous ignorions alors combien ils avaient lieu de 
craindre notre ressentiment, ce qui donne encore 
plus d’éclat à leur Uiavoure. 

• . .U Ce chef revint, le 6 novembre, nous vendre 
'd.u poisson." Nous rentendîmes souvent chanter 
à terre et quelquefois à, bord, ainsi que le reste 
des naturels. Leur musique est beaucoup plus 
variée que celle des* îles de la Société et des îles 
' des Amis. Je-cmis-que les insulaires de Tanna peu- 
vent, seuls entrer en concurrence avec eux sur ce 
point. Le lieutenant Burney- a nôté celle-ci ; elle 
suffira pour donner upe idée du goût de ce peu- 
I ' ' pie :• elle surpasse de beaucoup les misérables 
bourdonnemens des Taïtiens, et les quatre notes. 
■ du peuple des îles dés Amis. ..... . 



« Ils chantent les deux premières mesures de 
te ton jusqu’à ce que les paroles de lëurs chan- 
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sons soient près de finir, et alors ils finissent 
avec la derniçre, Qnelquèfois ils chantent en 
second dessus, qui est d’une tierce plus bas, 
excepté les deux tlernipres notes qui sont à l’n- 
nisson. 



a M. Burney y a remarqué aussi une espèce de 
chant funèbre sur la mort deTopia. Les Zélandais 
des environs de la baie Tolaga semblaient avoir 
beaucoup de respect pour ce Taïtien. Les paroles 
sont d’une simplicité exlrênie, mais elles parais- 
sent symétriquement arrangées, et, par la lenteur 
de leurs mouvemens, elles expriment l’afTliction 

des pleureurs.' • ' . . • 

• * ' 

Aghi , matté aouhaj f Tppaya! ■ 

Parti, mort, hélas, Topaya ! , ' • ’ 

« Dans les prernières effusions de chagrin : on 
ne babille point : on n’est occupé que de sa perte, 
et cette seule idée prend la forme de la plainte. 
Je ne prétends pas décider si la simplicité du ton. 
est agréable et bien imaginée. 



Aghl , Matté a-ouhay,, To-pa-ya. 


« A la finale, ils descendent d’ut àJ’octave d’en . 
bas, par une progression qui ressemble à celle 
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d’un doigt qui glisse le long d’une corde sur le 

manche du .-violon. *■ ■ ' 

« Les naturels nous apportèrent chaque jour 
une quaalité dé poissons asséz grande pour eu 
saler une partie : on en remplit jdusieurs futailles, 
qui servirent de provision durant notre traversée 
, de cette île à la Terre du Feu , et qui se conseTvè- 
rent très bien. Nous eûmes soin d’embarquer aussi 
les oiseaux qu,e nous pouvions trouver, afin de 
^ manger le plus long-temps possible des nourritures 
.fraîches. ' ^ ' 

a Dans les trois relâches que nous ftmes àlaNou- 
vèlle-Zélande, le pays nous fournit des rafraîchis- 
semens qui dissipèrent tous les symptômes du 
scorbut et ranimèrent nos forcés.^ Le poisson fut 
pour nous un aussi bon restaurant que les plantes 
anti-scorbutiques*, fair vif qu’on' ressent, durant 
les beaux jours, dansce pays, ne contribua pas peu 
à raffermir nos fibres relâchées par Une longue 
catnpagne dans des clhuats plus chauds ; et l’exer- 
cice que bous y fîmes' nous. fut d’ailleurs avanta-' 
genx à plusieurs égards. Nous arrivâmes sur cette 
côte pâles èt défaits; mais la saqté reparut bientôt 
sur nos visages. Si les naturels ont une grande 
stature, s’ilssontnerveuxetbien proportionnés(i), 
il faut l'attribuer; .eiî partie à la pureté dé l’air et à 
la simplicité de leurs alimens, qui sont faciles à 


(i) Il en faut excepter leuts jambes , qui sont mal faites . « 
causa de'lcur manière de s’asseoir. 
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digërer. Plusieurs circonstances semblent prouver 
que le poisson est assez abondant sur leurs côtes 
pour les nourrir toute l'année ; car nous avons ob- 
servé .dés amas prodigieux de poissons secs pour 
l’hiver.» , 

Sitôt que le vaisseau. fut-réparé , le lo novem- 
bre 1774 » on débouqua par le détroit de Cook, 

etl’on'fit route vers la Terre du Feu. 

' » ' ' ' 

« Nous commençâmes cette navi^tion , dit 

Forster , avec plus de gaîté que la dernière cam- 
pagne que nous avions faite au sud : d'ailleurs les 
vents’ d’ouest qui dominent dans ces latitudes 
étaient erï notre faveur ; nous savions que les 
travaux et les fatigues de notre long voyage ap- , 
prochaient.dé lèur fin. Nous nous croyions déjà 
' hors de tout danger ;■ l’espérance de revoir l'Eu- 
rope après tant dé- périls et de peines semblait 
nous inspirer une nouvelle ardeur. 

((Le 12. à midi ou aperçut un poisson e.xtraor- 
dinaire'de.respèée des haleines : quelques per- 
sonnes l’appelèrent w% montre de.rner. Il était 
. long d’environ soixante pieds; il avait^Ia tête 
oblongue et écrasée , creusée .en dessus de deux 
sillons longitudinaux , auxquels correspondaient 
deux -proéminences ; deux- petites ouvertures en 
demi-lune lui servaient à jeter l’eau. 11 était par- 
tout tachelé de blanc ; deux grandes nageoires 
s’élevaient derrière la tète; fl n’en avait aucune 
sur le dos^ Ce. poisson semble inconnu jusqu'à 
présent. L’aptès-midi des pétrels- dauiiers com- , 
mencèreht à paraître. 
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« Les vents d’ouest soufflèrent avec une vio*-* 
lenee surprenante : les lames étaieht d’ûrie ex* 
trème grosseur, et quelquefois de phisieiirs cen* 
laines de pieds de longueur ; le ndulis du vaisseau 
devenait extrêmement désagréable quand le vent 
venait de l’arrière. Oii dit commiuièmeiTt (pie l’in- 
' clmaison d’un vaisseau , dans le roulis le plug 
fort , ne surpasse jamais vingt (legrés ; nou's l’ob-* 
servîmes de plus de trente degrés , et M. .Wale.s 
l’observa ensuite de' plu s de treoteJiuit. Quoique 
/a Ixésolulion fût un lourd 'voilier , ’ nous fîmes 
un jour plus de quarante lieues'. 

« Le 27 novembre, nous étions par 35°’ 6’ de 
latitude australe, et i38* 56’ de longitude ouest. 
Je renonçai alors à tout espoir de rencontrer une 
terre dans cette partie de l’Océan ; et je me^décr- 
dai à faire voile directement' vers l’èntrée'occiden- 
tale du détroit de Magellan ', dans, lé dessein de 
ranger la c6te méridionale de la Terre du Feu 
jusqu’au détroit de Le Maire, en doublant le cap 
dç Hornl Comme cette côte est 'imparfaitement 
connue', je pensai qu’en la prolongeant je ren- 
drais un plus grancl sei-vice ’à la géograpbie et à la 
navigation que par tout ce que je pouvais espérer 
de trouver dans une latitude pliis haute. L’après- 
midi le vent souffla par rafales , et enleva le grand 
mât de perroquet. ' ‘ ' 

« Le. 17 décembre, on aperçut la' terre^par 5 p° 
2t’sud, et environ 77'’ ouef 4 t. Durant toùlè' notre 
^navigation, le temps avait «té singulièrement ' 
orageux et froid. ' 
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a J’ai enfin terminé avec l’Océan Pacifique mé- 
ridional. Je me flatte que personne ne pensera 
que je ne l’ai pas suffisamment e.\ploré , ou que , 
dans un voyage ayant pour but de l’examiner, 
l’on aurait pu faire plus que nous n’avons fait 
dans le nôtre. 

« La Terre de Feu offre l’aspect le plus sauvage, 
le plus stérile et le plus désolé que j’aie jamais vu. 
Elle semble entièrement composée de rochers et 
de montagnes , sans la moindre apparence de vé- 
gétation. Ces montagnes se terminent par des pré- 
cipices horribles dont les bords escarpés s’élèvent 
à une hauteur prodigieuse. Les montagnes de 
l’intérieur étaient couvertes de neige; celles de la 
côte en étaient dégagées. Nous jugeâmes que les 
premières appartenaient au corps de la Terre de 
Feu , et que les autres étaient des îles rangées de 
manière à présenter l’apparence d’une côte con- 
tinue. » 

Le 2 1 décembre , on arriva sur la rade de Noël 
( Chrislnms Sound). Dès le lendemain , Cook en- 
voya les lieutenans Clerke et Pickersgill , et quel- 
ques autres officiers, examiner et lever le plan 
d’un canal voisin d’une île près de laquelle on 
était mouillé , puis s’embarqua sur un canot, ac- 
compagné de MM. Forster et du docteur Sparr- 
man , afin de reconnaître les parties septentrio- 
nales du passage. Il est très spacieux et environné 
au nord et à l’est par plusieurs rangées de hautes 
montagnes. 

ÀKTOT1R DV MOnOB. r. Il 
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« La roche, observe Forster, est une espèce <le 
schiste jaunâtre, disposé en couches horizontales 
et couvert d’un lit de terreau. Nous citeillînies , 
sur une des îles de la baie où était mouillé le bâ- 
timent , quelques plantes nouvelles , et nous 
trouvâmes sur la côte une nouvelle espèce de 
gobe-mouches', qui se nourrit de coquillages et 
de vers , et qui a un bec beaucoup plus fort que 
nel’ont communément les oiseaux de ce genre. Des 
branches d’arbres composaient toute la charpente 
des huttes des insulaires , des feuilles vertes les 
recouvraient , preuve que les habitans les avaient 
quittées depuis peu. L’aspect horrible et sauvage 
de ce canal nt)us fit supposer, en y entrant , que 
les habitans de la Terre de Feu ne descendent ja- 
mais sur cette côte , et qu’ils se bornent à rôder 
autour du détroit de Magellan. 

« Après avoir pris les relèvemens nécessaires , 
ajoute Cook, nous doublâmes l’extrémité orien- 
tale de nie que nous venions de visiter, jusqu’à 
une côte que nous prîmes pour celle de la Terre 
de Feu , où nous trouvâmes un très beau havre 
environné de rochers escarpés et fort hauts , sur 
les flancs desquels coulaient plusieurs ruisseaux 
très limpides : au pied des rochers croissaient des 
bouquets d’arbres qui n’étaient bons qu’à brûler. 

a Ce havre , que je distinguerai par le nom de 
Bassin du Diable , est divisé en deux parties , 
l’une intérieure, l’autre extérieure : elles commu- 
niquent de l’une à l’autre par un canal étroit. Le 
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havre intérieur est très sûr, mais extrêmement 
sombre. L’élévation prodigieuse des âpres rochers 
qui l’entourent le prive, même pendant le jour, 
des rayons du soleil. Le havre extérieur a aussi un 
peu de cet inconvénient; mais il est beaucoup 
plus clair que l’autre ; il est d’ailleurs plus com- 
mode sans être moins sûr. Je découvris encore 
un bon mouillage à l’ouest de ce havre-, devant 
un courant d’eau qui sort d’un lac ou d’un grand 
réservoir , entretenu constamment par une cas- 
cade (|ui s’y précipite. 

« En quittant cette plage, nous longeâmes la 
côte à l’ouest , et nous aperçûmes d’autres havres 
que je n’eus pas le temps d’examiner ; on trouve 
dans tous de l’eau douce et du bois à brûler; mais, 
excepté de petites toulTes d’arbrisseaux , tout le 
pays est un rocher nu , condamné par la nature à 
une stérilité éternelle. Les îles basses, et même 
(juelques-unes des plus hautes qui sont disper- 
cées çà et là au fond et au bas du canal, sont 
la plupart couvertes d’arbustes et d’herbages. 
Le sol , espèce de tourbe noire et humide , a été 
évidemment formé de végétaux tombés en putré- 
faction. 

« J’eus occasion de vérifier ce que nous avions 
observé en mer; savoir, que la côte est compo- 
sée d’un certain nombre d’iles grandes et petites, 
et ([lie tous les goulets qu’on remarque sont lôr- 
més par la jonction de plusieurs passages ; c’est 
du moins ce que nous vîmes ici. 
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« Les bords inférieurs du Bassin du Diable 
étaient bordés d’arbres plus grands que tous ceux 
que nous avions vus dans les environs. Un nom- 
bre prodigieux d’oiseaux perchés sur chaque 
branche , chantaient autour de nous à l’éclat du 
soleil. Ils étaient d’espèces très différentes ; mais, 
ne connaissant pas les hommes, ils se juchaient 
si près de nous, qu’il était impossible de les tirer. 
Beaucoup de mousses , de fougères et de liserons 
croissaient entre les arbres et nous embarras- 
saient dans notre marche. 

« Parmi différens canards sauvages que nous 
trouvâmes dans un autre port où nous débar- 
quâmes , nous en vîmes un de la grosseur d’une 
oie, qui courait sur la surface de la mer avec une 
vitesse étonnante, en battant les flots de ses ailes 
et de ses pieds. Son mouvement était si vite, qu’il 
fut impossible de le tirer; dans la suite, nous 
vînmes à bout d’en tuer quelques-uns : cet oiseau 
ressemblait au canard, excepté par sa grosseur et 
l’extrême brièveté de ses ailes. Il avait un plumage 
gris et un petit nombre de plumes blanches, le 
bec et les pieds jaunes , et deux grandes bosses 
calleuses nues , delà même couleur, à la jointure 
de chaque aile: nos matelots l’appelèrent cheval 
de course , à cause de sa vitesse ; mais aux îles 
Falkland , les Anglais lui ont donné le nom du 
canard lourdaud: de grosses mouettes faisaient 
leurs nids dans des herhes sèches sur une des 
lies. 
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a Nous eûmes le bonheur de descendre sur une 
île entièrement couverte d’un arbousier chargé 
de fruits rouges de la grosseur des petites cerises 
aigrelettes et douces : ces fruits étaient très bons 
à manger. Les rochers de la même île, jusqu’au 
bord de l’eau., étaient remplis de grosses moules, 
meilleures que des huîtres. Au milieu des roches 
sauvages de cette contrée, nous dînâmes de ces 
fruits , de ces coquillages , et de quelques mor- 
ceaux de biscuit et de bœuf salé. 

« Nous aperçûmes peu de gibier pendant celle 
expédition : nous ne tuâmes qu’un canard , deux 
ou trois nigauds , et à peu près autant de râles ou 
de pies de mer. L’autre canot était arrivé quel- 
ques heures avant nous : il avait rencontré deux 
havres , tous les deux sûrs et commodes ; l’accès 
en paraissait pourtant un peu embarrassé. 

« En faisant le tour de l’extrémité méridionale 
de file située en face du bord, je remarquai 
qu’une grande quantité de nigauds font leurs nids 
dans les fentes des rochers. Nous en tuâmes plu- 
sieurs des vieux , mais nous ne pûmes pas ap- 
procher des jeunes. Une multitude innombrable 
de ces oiseaux construisent leurs nids tout près les 
uns des autres; l’instinct leur a appris à choisir 
pour cela les endroits où les rochers font une 
saillie au-dessus de la mer , et les plus perpendi- 
culaires , afin que si les petits tombent , ils ne se 
blessent point et culbutent dans Teau. Le schiste 
dont les rochers sont composés dans cette partie 
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de l’ile n’est pas très dur ; il est cependant sur- 
prenant que ces oiseaux aient pu y faire des trous, 
et en agrandir assez les cavités naturelles pour 
que leurs petits y trouvent des places suffisantes: 
ces nigauds retournaient toujours à leurs nids dès 
que nous avions tiré un coup de fusil , et s’envo- 
laient si pesanuuent , que nous ne trouvions pas 
beaucoup de difficulté à les tirer au vol. Les Fran- 
çais les ont appelés nigauds aux îles Falkland , à 
cause de leur stupidité, qui parait si grande, qu’ils 
ne peuvent apprendre à éviter la mort. 

« Sur la côte est de l’île , nous aperçûmes des 
oies ; à peine eûmes-nous débarqué, que nous en 
tuâmes trois. Elles étaient remarquables par la 
différence de couleur entre le mâle et la femelle. 
Le jars était un peu moindre qu’une oie ordinaire 
apprivoisée et parfaitement blanc, excepté les 
pieds qui étaient jaunes, et le bec qui était noir. 
La femelle au contraire était noire, et avait des 
barres blanches en travers, une tête grise, quel- 
ques plumes vertes. Cette différence est heureuse 
pour la femelle , car étant obligée de conduire ses 
petits, sa couleur plus brune la cache aux faucons 
et aux autres oiseaux de proie. 

« A neuf heures du soir, nous fûmes de retour 
à bord : M. Pickersgill , qui venait d’y arriver , 
m’apprit que la terre opposée à notre mouillage 
était une île dont il avait fait le tour : que sur une 
autre plus au nord il avait trouvé des œufs d’hi- 
rondelle de mer, et ([u’en dehors de la grande île. 
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entre la côte et la pointe est, il y a une anse dans 
laquelle il avait vu des oies : il tua une mère et 
de petits oisons. 

« Ce rapport de M. Pickersgill nous engagea à 
entreprendre le lendemain deux parties de chasse : 
M. Pickersgill et ses camarades retournèrent sur 
le canot, et je m’embarquai avec MM. Forster et 
le docteur Sparrman dans la pinasse. Le lieute- 
nant alla par le côté nord-est de la grande ile, 
qui fut appelée t[e des Oies , et moi par le côté 
sud-ouest. Dès que nous fûmes au-dessous de 
l’île, nous aperçûmes dans les rochers une grande 
({uanlité de nigauds; mais, sans perdre notre 
temps à les tirer, nous continuâmes notre route, 
et bientôt nous vîmes beaucoup d’autre gibier; car 
au sud de Pile le nombre des oies est prodigieux. 
Comme c’était la saison de la mue , la plupart 
changeaient de plumes, et ne pouvaient s’enfuir : 
un fort ressac rendit notre débarquement très 
diilicile : il nous fallut ensuite traverser des ro- 
chers par de fort mauvais chemins , de sorte que 
des centaines d’oies nous échappèrent : quelques- 
unes s’envolèrent dans la mer , et d’autres dans 
nie.Nousen tuâmes ou prîmes cependanlsoixante- 
deux. 

« Plusieurs cavernes profondes coupaient les 
rochers, et formaient des voûtes élevées souvent 
de cent pieds au-dessus de nos têtes ; le ressac se 
calmant par intervalles , nous pouvions entrer 
quelquefois dans ces retraites obscures avec le 
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canot ; les oiseaux qui s’y trouvaient récompen- 
saient bien notre peine. Plusieurs de ces antres 
avaient cent vingt à cent cinquante pieds de lon- 
gueur; les rochers qui leur servaient de murailles 
étaient communément l’asile des nigauds, aux- 
quels nous ne faisions alors aucune attention. Le 
schiste de ces rochers était aussi rempli de fentes 
et de crevasses énormes qui devenaient fatales 
aux oies; ces oiseaux trop lourds, ayant rarement 
la force de traverser l’ouverture , tombaient , et 
nos matelots les prenaient en vie. 

a Nous retournâmes à bord bien fatigués , et 
nous mangeâmes à souper une partie de ce que 
la chasse de la veille avait produit. M. Pickersgill , 
et son détachement , arrivés quelque temps avant 
nous , avaient rapporté trois cents œufs d’hiron- 
delles de mer et quatorze oies. Je pus ainsi en 
distribuer à tout l’équipage ; ce qui fit d’autant 
plus de plaisir aux matelots, que Noël appro- 
chait; sanscette heureuse rencontre ils n’auraient 
eu pour régal que du bœuf et du porc salé. 

a J’appris que les naturels, sur neuf pirogues, 
étaient venus le long du vaisseau et que quelques- 
uns étaient montés à bord : il ne fut pas néces- 
saire de les presser beaucoup pour cela , car ils 
paraissaient fort bien connaître les Européens 
et ils avaient plusieurs couteaux de fer. 

« Le lendemain ils nous firent une autre visite: 
je m’aperçus qu’ils étaient de la même nation que 
j’avais vue autrefois dans la baie de Bon-Succès^, 
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el que Bougainville distingue sous le nom de Pé- 
cherais, mot que ces Indiens prononçaient à tout 
moment. Ils sont petits , laids et très maigres ; ils 
ont les yeux fort petits et sans expression , les 
cheveux noirs et lisses , flottant en désordre et 
barbouillés d’huile ; ils n’avaient sur le menton 
que quelques poils clair-semés, el leur nez répan- 
dait continuellement du mucus dans leur bouche 
ouverte : toute leur figure annonçait la misère et 
la saleté la plus horrible. Leurs épaules et leur es- 
tomac sont larges et osseux , et le reste de leur 
corps si mince et si grêle, qu’en voyant séparé- 
ment ces difTérentes parties, nous ne pouvions 
croire qu’elles appartinssent à la même personne; 
leurs jambes étaient arquées , et leurs genoux 
d’une largeur disproportionnée. Je n’en ai pas vu 
un seul de grand : une peau de phoque leur ser- 
vait de vêlement; quelques-uns en portaient deux 
ou trois cousues ensemble , de manière qu’elles 
formaient un manteau qui descendait jusqu’au 
genou; mais la plupart n’en avaient qu’une seule, 
assez large pour couvrir leurs épaules. 

« Je remarquai de loin que les femmes avaient 
autour de leur cou un grand nombre de coquil- 
lages suspendus à un cordon de cuir , et que leur 
tête était couverte d’une espèce de bonnet com- 
posé de grandes plumes d’oies blanches, placées 
toutes droites ; de sorte que cette parure ressem- 
blait aux fonlanges françaises du dernier siècle. 
Leur teint naturel paraissait être un brun olivâ- 
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li*e , lui^nt conune le cuivre; le visage de plu- 
sieurs était bariolé de raies de peinture rouge et 
(jucUjiiefois blanche. J’observai deux enfans à la 
mamelle à peu près nus : par là on les endurcit 
dès leur naissance à la fatigue et au froid. Les en- 
fans ne prononçaient guère que le moX. pécherai , 
<jue nous primes quelquefois pour un terme de 
tendresse, et d’autres fois pour urte expression de 
malaise ou de douleur. Ces Indiens avaient des 
arcs , des traits et des dards , ou plutôt des har- 
pons d’os placés au bout d’un bâton : je crois qu’a- 
vec ces armes ils tuent des phoques , des pois- 
sons , et peut-être aussi des baleines, comme le 
fout les Esquimaux. 

« Je leur fis donner du biscuit ; mais je ne re- 
maiijuai pas qu’ils l’aimassent autant qu’on me 
l’avait dit. L’instinct leur a peut-être appris que 
cet aliment n’est pas aussi bon pour eux que la 
viande de phoque pourrie. Ils préféraient les mé- 
dailles, les couteaux, etc. Il y avait dans chacune 
de leurs pirogues un feu autour duquel se ser- 
raient et se réchaulTaient les femmes et les enfans : 
je ne puis pas sujiposer qu’ils portent du feu dans 
leur canots uniquement pour cet usage : c’est 
plutôt afin d’être toujours prêts à en allumer à 
terre , partout où ils débarfjueut ; car, quelle que 
soit leur méthode de s’en procurei’ quand ils n’en 
ont point, ils ne sont pas sûrs de trouver tou- 
jours du bois sec qui .s’cnllaminc à la première 
étincelle. Ils ont aussi dans leurs pirogues de 
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grandes peaux de phoques , que je jugeai desti- 
nées à les abriter quand ils sont en mer , et à 
couvrir leurs huttes à terre : ils les employaient 
quelquefois comme des voiles. Leurs pirogues 
étaient très grossières , et d’écorce d’arbres ; de 
petits bâtons servaient à maintenir la courbure 
de l’écorce ; leurs pagaies étaient mauvaises , et 
ils manœuvraient fort lentement : chaque canot 
contenait de cinq à huit personnes, y compris les 
enfans : bien difîérens de tous les insulaires du 
grand Océan , ils gardaient un profond silence en 
approchant du vaisseau. Ceux qui montèrent à 
bord ne témoignèrent pas la moindre curiosité : 
ils ne parureat cliarmés de rien ; ils acceptèrent 
des grains de verroterie sans reconnaissance et 
sans y mettre aucun prix ; ils nous abandonnèrent 
avec la même indifférence leurs armes et leurs 
peaux de phoque déchirées. Ils ne semblaient pas 
même remarquer notre supériorité sur eux , et 
nous ne surprîmes pas dans leurs regards ni dans 
leurs gestes un seul signe d’admiration à la vue de 
tous les objets que contient un vaisseau, toujours 
merveilleux aux yeux des sauvages. Tout en eux 
annonçait la stupidité et l’insouciance. 

a Quelques-uns proférèrent uu petit nombre de 
mots , outre celui de pécherai^ dans lesquels je 
remarquai beaucoup de consonnes et de guttu- 
rales , surtout les II des Gallois ( Fl. ) : ils sem- 
blaient tous grasseyer fortement ; ce qui contri- 
bua à rendre inintelligible ce qu'ils disaient. Nous 
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leur fîmes en vain des gestes que les plus miséra- 
bles insulaires du grand Océan avaient aisément 
compris : ils ne montrèrent pas la moindre envie 
de nous instruire de leur langage ; et comme au- 
cune de nos richesses n’excitait leurs désirs, ils 
ne prenaient pas de peine pour se faire com- 
prendre. » 

Toutes les personnes qui avaient été du voyage 
de t Endeavour convinrent que les Indiens qu’ils 
avaient vus à la baie de Bon-Succès étaient plus à 
leur aise et plus heureux que ceux-ci : leur taille 
était plus haute ; ils portaient des bottines , ce qui 
rendait leur pied plus sûr; enfin ils étaient plus 
communicatifs, et avaient des idées de civilité: 
ceux-ci au contraire étaient si stupides, si indo- 
lens et si misérables, qu’ils ne voulaient ou ne 
pouvaient point se préserver de la rigueur du 
temps : je ne puis pas imaginer un être plus mi- 
sérable que celui qui est privé de raison au point 
d’être incapable de combiner de pareilles idées. 

a Ces sauvages, en mangeant la chair de phoque 
pourrie, préféraient la partie huileuse, et la seule 
attention qu’ils eurent pour les matelots, fut de 
leur en offrir. Tous les peuples des hautes lati- 
tudes aiment cette huile par instinct ; on dit 
qu’elle réchauffe leur corps contre la rigueur du 
froid. Les vêtemens , les armes , les ornemens , 
les ustensiles , et tout le corps de ces sauvages , 
exhalaient une puanteur si insupportable, que 
nous ne pouvions demeurer long-temps parmi 
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eux : les yeux fermés , nous les sentions à une 
distance considérable. 

« Nous n’avons remarqué aucune espèce de su- 
bordination parmi ces sauvages : leur vie appro- 
che plus de celle des brutes que celle d’aucune 
autre nation. Il est très probable que ce sont de 
malheureux proscrits de quelque tribu voisine 
qui mène une vie plps douce ; et que , réduits à 
vivre dans cette partie sauvage de la Terre de Feu, 
ils ont insensiblement perdu toutes leurs idées, 
excepté celles que renouvellent sans cesse les be- 
soins les plus pressans : ils errent peut-être cher- 
chant de la nourriture d’une baie ou d’un golfe à 
l’autre ; car nous avons lieu de croire qu’ils pas- 
sent leur hiver dans le canton le moins rigou- 
reux de cet horrible pays. 

« Ils se retirèrent tous avant dîner, et ne parta- 
gèrent pas notre régal de Noël : je crois que per- 
sonne ne les y invita , car leur saleté et leur puan 
teur suffisaient pour ôter l’appétit à l’Européen le 
plus vorace : c’eût été dommage de ne pas profi- 
ter des nourritures fraîches que nous avait four- 
nies le hasard. On servit donc des oies rôties et 
bouillies, des pâtés d’oies , etc. Il nous restait en- 
core quelques bouteilles de vin de Madère , la 
seule de nos provisions qui se fût améliorée en 
mer ; de sorte que nos amis d’Angleterre ne fêtè- 
rent peut-être pas Noël plus gaîment. 

« Les matelots ayant commencé cette fête la 
veille , burent encore toute la journée du 26 : 
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la plupart élaieiit iiiorls-ivres ; le capitaine les fit 
jeter dans les canots comme des animaux , et ou 
les mena à teri’e où ils reprii^ent leurs sens à l’air. 

M Le capitaine Cook a donné à cette rade le nom 
de Noël , h cause de celte fêle que l’équipage y 
célébra. L’entrée , qui a trois lieues de large , gît 
par 55 ° 27’ de latitude sud , et 70" 16’ de longi- 
tude ouest. Les îles de Saint-lldefonse , éloignées 
de dix lieues dans le nord-est, sont le meilleur 
indice pour la trouver. Il est inutile de faire une 
description détaillée de ce canal ; car peu de navi- 
gateurs en profiteraient. Toutes les anses et tous 
les havres offrent du bois , de l’eau douce et des 
oiseaux sauvages. 

« Le 29,5 six heures du matin, on doubla le cap 
de Horn , et l’on quitta le grand Océan pour en- 
trer dans l’Océan atlantique. 

« Le 3 o, on passa le détroit de Le Maire. Le 
climat de la partie orientale de la Terre de Feu 
paraissait plus doux que celui de la côte que l’on 
venait dequitter. Les pentes des montagnes étaient 
moins escarpées ; elles se prolongeaient en pro- 
montoires aplatis et couverts de bois. L’on ne 
voyait de la neige que sur les plus hautes cimes. 

« Le i®*^ janvier 1775 , on s’arrêta devant des 
îles, et l’on alla reconnaître un port que l’on dé- 
couvrit sur la côte nord-est de la Terre des Etats , 
et qui reçurent le nom âltles et de port du Nou- 
vel-An. 

« La côte sud-ouest de la Terre de Feu , relati- 
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vemenl aux goulets, îles, etc. , peut , observe 
(look , être comparée à celle de Norwége; car je 
ne crois pas qu’il s’y trouve un espace de trois 
lieues où l’on ne voie un goulet ou un havre ca- 
pable de contenir et d’abriter le plus gros vais- 
seau ; seulement jusqu’à ce (jue ces goulets soient 
mieux connus , il faut déterrer soi-même uii 
mouillage. Plusieurs rochers cachés régnent le 
long de la côte , mais heureusement aucun n’est 
éloigné de la terre; la sonde peut en indiquer l’ap- 
proche , en supposant que le temps obscur em- 
pêche de les voir; car, à en juger par les endroits 
«)ue nous avons sondés, il est plus que probable 
que tout le long de la côte et à plusieurs lieues 
en mer , la sonde trouve fond : en un mot, cette 
côte ne me paraît point aussi dangereuse qu’on l’a 
représentée. 

« La Terre des Etats a à peu près dix lieues de 
long dans la direction de l’est à l’ouest; sa lar- 
geur n’est nulle part de plus de trois ou quatre 
lieues. La côte est de roche, fort dentelée, et pa- 
rait former plusieurs haies ou goulets. Elle pré- 
sente une surface de collines escarpées, qui s’élè- 
vent à une hauteur considérable, surtout près de 
l’extrémité occidentale : excepté les sommets de 
ces collines, la plus grande partie était couverte 
d’arbres et d’arbrisseaux ou d’herbages ; on n’y 
apercevait que peu ou point de neige. Les cou- 
rans entre le cap Déséada et le cap Horn portent 
de l’ouest h l’est, c’est-à-dire, dans la même di- 
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rection que la côte; mais ils sont peu considé- 
rables. A l’est du cap , leur force s’augmente beau- 
coup, et leur direction est nord-est vers la Terre 
des Etats; ils sont rapides au détroit de Le Maire, 
et le long de la côte méridionale de la Terre des 
États. 

« Les lies du Nouvel-Ân sont si différentes de 
la Terre des États, qu’elles méritent une descrip- 
tion particulière : celle où nous débarquâmes 
présente une surface d’une hauteur égale, et éle- 
vée d’environ trente à quarante pieds au-dessus 
de la mer, dont elle est défendue par une côte de 
roches : l’intérieur est couvert d’une sorte de 
glaïeul très vert et fort long, qui croît sur de 
petits mondrains de deux ou trois pieds de dia- 
mètre, et d’environ autant d’élévation, en grosses 
touffes qui paraissent composées des racines de 
la plante nattées ensemble ; parmi ces mondrains, 
on voit beaucoup de sentiers tracés par les ours 
de mer et les manchots, qui se retirent au centre 
de l’île. On y marche difficilement, car les che- 
mins sont si sales, qu’on est quelquefois dans la 
boue jusqu’au genou. Outre cette plante, nous y 
remarquâmes d’autres graminées, une espèce do 
bruyère et du céleri. Toute la surface est humide 
ou mouillée, et sur la côte ou distingue plusieurs 
ruisseaux. L’herbe qui fut surnommée glaïeul 
semble être la même qui croit aux îles Falkland, 
et dont parle Bougainville comme d’une espèce 
àe gladiolus , ou plutôt d’une sorte de graminée. 
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« Nous avons remarqué sur. celte petite terre 
les espèces de phoques nommés lions et ours de 
mer, divers oiseaux de mer, et quelqiies-^uns'de 
terre. , • , 

« Les ours de mer ne sont pas , à beaucoup près 
sussi gros que les libns, mais jls le sont un peu 
plus que les phoques communs. Ils p’ont point cè 
long poil qui'distingâe le lion ; le leur est partout 
d’une longueur égale,* et plus beau ; il ressemblé 
à celui de la 'loutre, et en général ^ïl est gris de 
fer. Il n’était pas dadgei^u^ de Wrcher au 'milieu 
de ces animaux, cav ils ^enfuyaient alors, 'ou ils- 
restaient tranquilles. On courait seulèment des 
risqués à; se placer entre eux’etla me^; sîquelque 
chose* les épouvante, Us se précipitent vers les 
flots en sr grand nombre, que si l’on ne sort pas 
de leur chemin, l’on est terrassé.- Quelquefois, 
lorsque nous. les surprenions tout-à-coup, ou que 
nous les éveilüons ( car ils dorment beaucoup et 
ils sont très lourds) , ils élevaient leurs tètes, ils 
ronflaient, et montraient les dents d’un air si 
farouche, qu’ils semblaient vouloir nous dévorer; 
mais dès quç nous avancions sur. eux, ils «S’en- 
fuyaient. ■ V..- 

« Le manchot est un oiseau amphibie très' 
connu; je ferai observer seulement qu’il'y en a 
des quantités prodigieuses, 'sur ces îles : de sorte 
que nous en assommions autant qu’il nous plaisait 
avec uni bâton. Je ne puis pas dire, qu’ils sont 
bons à manger : souvent dans la disette nous les 
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trouvions e^tcdlens; mais .c’était faute .d’auires 
aiimens frais.' Ils ne' pondent' pas ici ^-qu' bien ce 
'' n’était pas .k' saison , car nous n’aperçùnies ni 
œufs ni petits. . t . tj 

, «Les nigauds pullulent aussi eh grand nomj^e, 
et nous en emportâmes beaucoup à biord, |$arce 
<iu’ils sont bons à manger. Us s’approprient cer- 
taios cantons, et J construisent 'leurs nids .près 
du bord des rochers, sur lés petits^ mondrains où 
crpil Icgbïéul : une autre espece, plus petite que 
celle>ei V pond danrs les crevasses des rochers. , ■ 

. • '« Les oies sont de l’espèce de celles dej la rade 
de Pidë|-Mfotts en aperçûmes peu ; quelques*unes 
avaient des petits. M. Ferstér en tua unedilTérenle 
de celles-ci; en ce quelle était plus grosse, qu’eUe 
avait un ; plumage gris, et des pieds noirs. Les 
autres faisaient un bruit exactement pareil à celui 
du <anard. ( Leÿ : canards sont en.^ petite nombre ; 
tpielqu.ès-'Uns sont de ceux que. nous avons ap- 
pelés de course. Çeux qu’e,nQ'n? tuâmes 

pesaient de vingt-neuf à .trente livres ; ils étaient 
assez bems. t , ■Â'.noval 

« Les oiseaux' de mer étaient des i;icioueltes , des 
hirondelle^ de mer, des goélands bruns, et un 
grand oisèaii brun de la grosseor 'd’uU' albatros, 
que. Pèrnetty appelle quebrantahuesSos : nous le 
trouvâmes assez bon; ^Les oiseaux, de terre sprti 
des ' aigles, oir' des faucons y des vautours à. tète 
çlïauvé, des gi^ves et quelques petits mseaux. 

O- J’oubliais de diro qulil s’y trouve des pies de 
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inet ou des. oiseaux auxquels nous donnions le 
nom de co/7V««x quand nous étions à la Nouvelle- 
Zélande; mais nous en viinès seulement quelques 
couples dispersés çà et là. Il ne sere'pas inutile ite 
faire obser.ver que les nigauds sont les mêmes oir 
seaux que Baugainville apjielle becu-scies ; mais 
il s^st trompé en disant que les quebranlahuessos 
sont leurs ennemis ; cer eet oiseau est de la classe 
des- pétrels il ne se nourrit que de poisson, 
et on le- trouve daus toutes les hautes latitudes 
piéri^ionales. ,-•» / / .. . -■ 

» Oihest étonué de (a paix dans laquelle vivent 
les animaux .de ça petit,, cautou r ils paraissent 
avoir formé une ligue pour ne pas troubler leur 
tranquillité mutuelle. Les lions de mer occupent 
la plus grande partie de la côte* les oins de mer 
habitent l’intérieur de rUe> et les nigauds, lea rn- 
chers^,plus^éleyés : les mandiots s’établissent où 
il Ijéur est plus aisé de communiquer avec-la mer, 
el les. autres oiseaux choisissent des lieux plus 
retirés. Nous avons vu tous ces animaux se mêler 
et marcher ensemlde comme un troupeau dojnes- 
tique, ou comme des volailles dans unè basse-* 
cour; sans jamais essayèr de se faire du mal. J’ai 
souvent ol>servé lefe aigles et les vautours enx- 
méinés assis su ries mondrains parmi les iiigaiids, 
sans que ceux-ci,- jeunes ou vieux, fusseùt alar- 
més- de ce voisinage. On demandera peut-être 
comment vivent ces oiseaux de proie; je crois 
qu’ils-se nourrissent de caicasses de phoques et 
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des oiseaux qui meurent de différentes manières; 
il est probable qu’ils ne manquent pas d’allmens. 

« Des vaisseaux qui entreprendraient des expé- 
ditions pareilles à la nôtre pourraient se rafraîchir 
sur ces îles ; quoique la chair des phoques et des 
manchots ne soit pas ‘très bonne à-mahger, elle 
est infiniment plus salutaire que la viande salée. 
Si on clierchait avec soin les productions *dé ces 
différentes terres, il est vraisemblable qu’on y 
trouverait une quantité suffisante de céleri efde 
cochléaria pour en fournir à tout un équipage; 
car nous avons remarqué ces deux plantes dans 
nos excursions. Les matelots mangèrent plusieurs 
jours des petits nigauds et des manchots; ils 
comparaienües premiers à des poulets : ils rôti- 
rent aussi plusieurs jeunes phoques; mais la chair 
avait un. degré de mollesse qui la rendait dégoû- 
tante : les jeunes ours de mer qui avaient pris 
toute leur croissance étaient préférables,’ et d’on 
goût pareil à celui d’un mauvais bœuf; mais il 
était impossible de toucher à celle des vieux lions 
et des vieux ours de mer. 

« Orf quitta l’îJe du Nouvel-An le soir du 3 . jan- 
vier 1775. Le lendemain , le vent du sud-est con- 
tinua à sûulfler grand frais jusqu’à six heures du 
soir, qu’il sauta au nord-ouest en rafales violentes, 
qui nous assaillirent si subitement, que n’ayant 
pas le temps de serrer les voiles, nous peixlînaes 
un mât de perroquet, le bout-dehors d’une bon- 
nette et une bonnette; la bourrasque finit par une 
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grosse' pluie ; mais le vent resJa au sud-quest. 
Notre route fut sud-est, dans la vue de décquvrir 
là cote étendue que marque Dalrymplç dans sa 
carte, et ou l’ou place le golfe de Saint-Sébastieq. 
Je projetai d’attaquer la pointe occidentale de ce 
golfe, afin 4’avoir toutes lès autres parties devant 
moi. Doutant un peu de Texistence de cette côte, 
cette joute ,me parut da meilieiire pour éclaircir 
cette nuitière et reconnaître la partie australe de 
cet océan. ’ . • . ’ ♦ , 

« Le .1 4 janvier, par 63 * 56 ’ et demie sud, et 
39“ 24’ ouest, on vit quelque chose que Pon piit 
d’abord pour une île de glace; mais, dans la sq^ 
rée, on reconnut que c’était une terre d’une hau- 
teur considérable. En consultant le joui nal de 
Duclos-Guyot , jl parut certain que c’élak la terre 
qu’il avait vue à la fin de'jqin 1756, et qu’d avait 
nommée lié Sainl-Pierre. , ' v, , ' 

« Le i 5 , on découvrit un^ île isolée, qui fut 
appelée du nom de la personntTqui la vit 

la première. Il venait du sud uue houle très forte, 
indice certain qu’il n’y avait point de terre dans 
cette direction. Cependant la grande quantité de 
neige qui couvrait ceMe que nous avions en vue, 
nous donna lieu de penser qu’elle était d’uueéten- 
due considérable, et je préférai de commencer 
par explorer sa côte nord. 

■a Le 16, j’arrivai sur l’île de Willis. En avançant 
au nord , ,nous découvrîmes une auti'e île à l’est 
de l’île de Willig, entre celle-çi et la grande 
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terre : remarqimnt qu’il existait un passage entré 
ies deux îles, je gouvernai pour y entrer; à éinr| 
Jieures, je tne trouvai au milieu,' et j’observai qu’il 
était large d’environ deux milles. ’ 

«"L’ile de Willis est un rochet' élevé, peu étendu 
et entouré d’ilots de roches. L’àutre île; que je 
iMOmmai VÜe Bird^^e l’Oiseau,), à cause du grand 
nombre d’oiseaux dont elle était remplie, n’est 
pas si élevée^ mais elle est beaucoup plus éteO'» 
due, et elle est tout près de la pointe nord-est de 
la grande terre, et que j’appelai le cap ^ord. 

« La- côte sud-est de. cette terre parait former 
plusieurs baies ou goulets au fond desquels nous 
observa mes^des masses énormes de. neige ou de 
.glace , et surtout dans une baie qui git à dix 
omiltes au,sud-sud-est de l’île de l’Oiseau. 

M Après avoir traversé le passage, nous laTi- 
ge;\mes la terre à une lieue de distance /'jusqu’à 
•près de dix heures du soir. A deux heures du ma- 
tin du i),on fit route- vers. la terre, a\ec un joli 
vent du sùd-ouest; je gouvernai 'le long de la 
côte, à la distance dé quatre ou cinq milles, jus- 
qu’à sept heures; voyant alors l’apparence d’un 
goulet, je ni’y dirigeai. Dès que nous approchâfties 
de^la côte, on mit en mer un canot sur lequel je 
■ inontai avec MM. Forster et le docteur. Sparrman, 

afin de reconnaître la liaie avant d'v conduire le 
• « 

vai.sseau quand je quittai la'-Hésohition, nous 
étions a environ quatre milles de la côte, la sonde 
rapportaVl quarante brasses, .le'^continuai à son- 
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der sur la roule, mais je ne trouvai point de fond 
par trente-quatre brasses, longueur, de la ligne 
que j’avais dans la chaloupe; cette ligne fut aussi 
trop courte pour sonder la baie dans Mous les 
endroits où je la remonfai elle est large d’en- 
viron deux milles, et bien à l’abri de tous les 
«■vents ; je'jugeai qu’elle petit avoir un bon mouil- 
lage. Comme j’étais résolu de ne pas y mener le 
vaisseau, j/e ne crus pas devoir empleyer mon 
teraps^à examiner cês lieûx, car il, né me parais- 
sait pas probable qu’aucun navigateur d.ût profiter 
de mes découvertes : je débarquai en trois difîé- 
rens endroits, déployai -notre pavjllon, et pris 
possession du pays au nom du roi d’Anglelei re, 
en faisant une décharge de mousqueterie. 

« Le fond de la baie et les environs de chaque 
côté se terminaient par des rochers de glace per- 
pendiculaires d’une hauteur considérable.»!! s’en 
détachait continuellement des morceaux : peo» 
danf que nous étions dans la baie, une masse 
énorme tomba, et fit uu bruit pareil à celui du 
canon. •' > 

a Ces masses sont absolument les mêmes que 
celles qu'on trouve dans les havres du Spitzberg ; 
la glace ressemblait beaucoup à Ces lie» détachées 
que nous avions vues flotter en grande quantité 
dans les hautes latitudes méridionales. 

« L’intérieur du pays n’était ni moins sauvage, 
ni moins affreux. Les cimes des rochers se per^ 
datent dans les nues, et les’ vallées étaient cou- 
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vertes d’une neige éternelle 5 on ne voyait pas un 
•’afbre, pas le plus petit arbrisseau : les seuls végé- 
taux que nous y remarquâmes furent une sorte 
de graminée grossière, dont le cbaunie était fort 
et qni croissait en touffes {^dactyiis g Ionie rata) ^ 
la pimprenellè, et une plante pareille à la mousse, 
qui sortait des rochers. . * 

« Les rochers sont d’un schiste gris bleuâtre, 
en couches horizontales ; plusieurs fragmens de 
ce schiste couvraient partout la grève. Autant que 
nous- pûmes les examiner,* ils ne contenaient pas 
de minéraux. , 

a Les phoques étaient assez nombreux , mais 
plus petits que ceux de la Terre des États : peutr 
être que n'eus ne vîmes guère que des femelles,, 
car les côtes fourmillaient de leurs petits : nous 
n’èn aperçûmes aucun de l’e.spèce que nous appe- 
lons lions; mais il y en avait quelques-uns de 
ceux que le rédacteur du Voyage d’iV.nson décrit 
sous ce nom. ’ ' 

« L’un de ceux-ci' que nous tuâmes avait tout 
le corps d’an gris foncé, avec, une légère teinte 
olive, à peu près comme. les phoques de l’hémis- 
phère septentrional : il' ressemblait aussi à ces 
animaux par la forme de ses pieds de devant, et 
il n’avait pas non plus d’oreilles extérieures. Son 
nez, très saillant au-delà de sa bouche, était sur- 
monté d’une peau* ridée et flottante : peut-être 
qu’elle est mobile, et que, quand le phoque est 
en colerè, elle forme une espèce de crêté telle 
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que la représente la ligure qui est dans le Voyage 
d’Anson’(i). Celui que nous examinâmes était 
long d’environ treize pieds, mais à proportion 
plus mince que le lion de mer à crinière de la 
Terre des États. 

a Tous les phoques y étaient plus hardis que 
ceux des îles du Nouvel-Au, ils ne s’enfuyaient 
pas pour nous faire place. Les petits aboyaient 
après nous ; ils nous poursuivaient quand nous 
passions près d’eux , et ils essayaient de nous 
mordre les jambes. 

« Les manchots étaient les plus gros que j’aie 
jamais vus ; nous en rapportâmes. à bord quel- 
ques-uns qui pesaient de vingt-neuf à trente-huit 
livres : ils avaient trente-neuf pouces de long. 
Leur ventre était d’une grosseur énorme, et cou- 
vert d’une grande quantité de graisse : ils ont de 
chaque côté de la tête une tache ovale d’un jaune 
brillant , ou de couleur d’orange bordée de noir : 
tout le dos est d’un gris noirâtre ; le ventre, le 
dessous . des nageoires , et l’avant du corps sont 
blancs ; ils étaient si stupides , qu’ils ne nous 
fuyaient'.point, et nous les tuâmes a coups de 
bâton. • ’’ 


« On voit, par la description que fait Bougain- 
ville des animaux des îles Falkland, que ces man- 



(i) Ce lion de mer du lord .\nson {phoca leonina Linn. ) 
semble ütre le m<îme que celui que les Anglais ont appelé aux 
îles Falkland chap^malch-seal. , , ‘ . 
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cliots s’y trou veut. Il y avait ‘aussi des albatros, 
des mouettes communes, des goélands bruns, 
des hirondelles de mer, des nigauds, des plon- 
geons, et de petits' oiseaux blancs et jaunes ; nous 
en tuâmes deux qui étaient d’un excellent goût. 

« IVôu.s ne vîmes d’autres oiseaux de terre que 
de petites alouettes : nous n’y rencontrâmes au- 
cun quadrupè<le. M. Forster, à la vérité y- observa 
de la fiente qu’il jugea être celle d’un renard y ou 
de quelque autre anîmal semblable. Les terres, 
ou plutôt les rochers qui bordent la côte de la 
mer, n'étaient pas couverts de neige, comme l’in- 
térieur du pays.'Après avoir fait ces observations, 
je me rcmbaiv|uai avec une assez grande quantité 
de phoques et de mandiots, que je distribuai à 
l’équipage. Je donnai le nom de haie de Posses- 
sion à celle que nous avions visitée : quelques 
milles à l’ouest de la baie de 'Possession, entre 
cette haie et le cap Buller, se trouve la baie des 
lies, que j’ai ainsi appelée à' causé de plusieurs 
petites îles qui gisent par son travei’s et daus son 
intérieur. • 

' «f Dès que la chaloupe fut remonléé, nous 
fîmes voile le long de la côte jusqu’à une pointé 
avancée, qui a obtenu le nom de, cap Saunders. 
Au-delà de ce cap, s’ouvre une baie assez large, 
que ^’ai nommée* baie Cumberland. £n plusieurs 
endroits du fond de cette baie, ainsi que dans 
quelques autres baies de moindre étendue,- qui 
gisent entre le cap Saunders et la baie de Poîses- 
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sion , on voyait de grands espaces couverts de 
neige glacée, ou de gîàce solide. 

<r L’aspect de la terre est à peu près le même 
partout : les montagnes, extrêmement élevées au 
sud, oHraient des cimes déchirées-et aiguës. 

« Le 18, notis découvrîmes au sud-ouest une 
île qui reçut le nom de Cooper, mon prenûer 
lieutenant. , ^ 

' « A de\ix heures du matin du 20, nous fîmes 
voile au sud-ouest pour doubler File Cooper. C’est 
un rocher d’une hauteur considérable, d’environ 
ciuq’milles de tour, et situé à un mille de la grande 
terre, dont la côte prend ici ithe direction sud- 
ouest. r 

<( On vit, en allant au sud-ouest, que la côte de 
la grande terre se dirigeait au nord-ouest. A neuf 
Fieues de distance, dans cette direction, était une 
île qui fut appelée île PickrrsgiH ^ du nom de mon 
troisième lieutenant : bientôt une pointe de la 
grande terre au-delà de cette île, se montra dans 
la direction du nord-ouest. Il nous fut démontré 
par-là que cette grande terre, que nous avions 
jugée comme faisant partie d’un grand continent, 
n’est qu’nne île de_^ soixante-dix lieues de tour. ^ 

« Qui aurait jamais pensé qu’une terre aussi 
peu étendue que cellé-ci, située entre le 54 * î® 
56 ' parallèle, fût, au milieu de l’été, couverte 
presque en entier, à plusieurs brasses de. hauteur, 
d’une neigé glacée, et surtout sur sa côte sud- 
ouesl ? Les flancs et les sonimefs escarpés des 
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liaules nionlagnes étaient eux-mêmes revêtus de 
neige et de glace ; mais la quantité qui se trouva 
dans les vallées est incroyable ; et au fond des 
baies, la côte aboutissait à une muraille de glace 
d’une élévation considérable! _ Sans doute il se 
forme ici, pendant l’hiver, beaucoup de glaces, 
qui, au printemps, se détachent et se dispersent 
sur la mer ; mais cette île ne peut pas produire la 
dix millième partie de celle que nous vîmes; de 
sorte qu’il doit y avoir d’autres terres où la glace 
se forme en pleine mer. Ces réflexions m’ont con- 
duit à penser qu’une terre vue la veille apparte- 
nait peut-être à une côte étendue : j’espérais donc 
toujours découvrir un continent. Il faut avouer 
que je ne fus pas beaucoup affligé en reconnais- 
sant que je me trompais. 

« Je donnai à cette terre le nom d’//e de Géorgie^ 
en l’honneur de S. M. Georges iii : elle gît entre 
53° 5y’ et 54“ S']' dé latitude .süd, et entre 38° 
i3’ et 35° 34’ de longitude ouest : elle s’étend du 
sud-est au nord-ouest; elle a trente-une lieues de 
long dans cette direction , et sa plus grande lar- 
geur est d’environ dix lieues. Elle paraît remplie 
de baies et de havres, surtout sur la côte du nord- 
est; mais la prodigieuse quantité de glaces doit la 
rendre inaccessible la plus grande partie de l’an- 
née, ou du moins il doit être dangereux d’y mouil- 
ler, à cause de la rupture des rochers de glace. Il 
faut remarquer que, sur toute la côte, nous ne 
vîmes pas une rivière ou un courant d’eau douce. 
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H est très probable que les sources y tarissent 
quelquefois, et que l’intérieur, étant fort élevé, 
ne jouit jamais d’assez de chaleur pour fondre 
toute la neige qui serait nécessaire à la formation 
d’une rivière ou d’un courant d’eau. La côte seule 
reçoit'une chaleur suffisante pour fondre la neige, 
ce qui arrive seulement sur la partie nord-est ; car 
l’autre se trouvant exposée aux vents froids du 
sud, •est un peu privée des rayons dn soleil par la 
hauteur extraordinaire des montagnes. 3’avâis 
supposé que Bouvet ne découvrit que de grandes 
îles de glace, dans la persuasion que la côte d’une 
terre située par 54 degrés de latitude, ne pouvait 
pas, au milieu de l’été, être entièrement couverte 
de neige; mais, après avoir vu celle-ci, je n’eus 
plus de doute sur l’existence du cap de la Circon- 
cision, et je crus que je rencontrerais plus de 
terre que je ne pourrais en reconnaître. C’est 
avec ces idées que je quittai la côte, et je’dirigeai 
ma route à l’est-sud-est, vers celle que nous avions 
vue la veille. 

« Nous ne fumes pas plus tôt éloignés de la 
côte, que le temps , qui avait été très beau depuis 
quatre jours et très favorable pour explorer les 
terres nouvelles, yint à changer. Il s’éleva un coup 
de vent accompagné de brurtie et de pluie : heu-^ 
reusement qu’il ne dura que jusqu’à minuit. La 
terre vers laquelle on se dirigeait était si enve- 
loppée dans la brume"^ que l’on n’était pas sûr de 
sa position. Les brouillards continuèrent les ai , 
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■AU et u3 ; ce qui non» obligea de cliauger fréquem- 
luent de route. ' ^ . 

« Le a3, tandis que par la boi-dëe que l’on cou- 
rait , on croyait-s’éloiguer de terre, le lieutenant 
Clerke a|>erçùt à onze heures des brisaiis à un 
• demi-mille à l’avant j eu même temps des cormo- 
rans, qui ne s’éloignent pas beaucoup de terre, 
vinrent à bord. iNous reconnûmes alors que nous 
avions, sans le savoir, tourné fpl’t heureusement 
tout autour d’une terre sur laquelle, saus cela , 
nous nous serions brisés. C’était un groupe d’ilots 
qui reçut le nom de Clerke. 

« On a supposé, observe Forster, que toutes 
les parties de ce globe, même celles qui sont les 
plus afl'reuses et les plus stériles, ^nt propres à 
être habitées par des boiniûes. Avant d’aborder 
sur la Géorgie, nous a’étîon's pas éloignés d’a- 
dopter cette opinion, puisque les^rocbers sau- 
vages de la Terre de Feu sont peuplés : mais le 
«limât de la Terre de Feu est doux en comparai- 
son de celui de la Géorgie ; car le tberiiiomètre 
était ici au moins de 10 degrés plus bas. L’extré- 
'mité sud de l’Amérique a d’ailleurs l'avantage de 
produire assez d’arbrisseaux et de bois pour four- 
nir aux besoins des naturels, qui peuvent se gîf- 
•ranlir de la rigueur du froid, et reudio, par la 
cuisson, leurs alimens plus sains. Comme la Nou- 
velle-Géorgie ne produit ni bois, ni aucun com- 
bustible qui puisse en tenir lieu, je crois qu’il sc- 
iait inqiossible ù une race d’hommes de s’y per- 
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pétuer, lors même qu’à La place de la slupidité 
des Pécherais ils auraient toute l’industrie des 
Européens. Les étés de cette nouvelle île sont 
très froids : le thermomètre n’a jamais monté à 
plus de io“ au-dessus du point de congélation 
pendant rmtre séjour sur la côte; et, quoique 
nous ayons lieu de croire que’ les hivers n’y sont 
pas aussi froids en proportion que dans notre 
hémisphère, il est probable qu’il existe au moins 
entre les deux saisons une différence de 20 ou 
3 o degrés suffisante pour tuer tout homme qui 
aurait survécu aux rigueurs de l’été, surtout s’il 
n’avait pas contrôla rigueur des éléraens d’autres 
pi-éservatifs que ceux que fournit le pays; mai.s, 
outre que k Géorgie australe est inhabitable, elle 
ne paraît pas contenir de productions qui puis- 
sent y attirer de temps en temps les vaisseaux 
européens- Les^ phoques, dont la graisse est un 
objet de commerce, sont beaucoup plus .nom- 
breux sur les côtes désertes de l’Amérique méri- 
dionale, les îles Falkland et du Nouvel-An, et on 
les y prend avec bien moins de danger. Si nos 
pêches annuelles dépeuplent entièrement l’Océan 
septentrional de baleines ,■ peut-être qu’on re- 
courra à rautre hémisphère, où elles abondent ; 
mais il semble qu’il serait peu nécessaire, pour 
en rencontrer, de s’avancer au sud jusqu’à la 
Nouvelle-Géorgie, puisque les Portugais et les 
habitans de l’Amérique nord en ont dernièrement 
tué une grande quantité sur la côte de l’Âinéi^que 
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méridionale sans dépasser les îles Falkland. Il est 
donc probable que, si jamais la Géorgie australe 
devient importante dans l’histoire du monde, 
celte époque fort éloignée n’arrivera peut-être 
quedorsque la côte des Patagons et la Terre du 
Feu seront civilisées comme l’Écosse et la Suède. 

a Le a5 janvier , la. Résolution fit roule à 
l’est, et bientôt les îles de glace et les glaçons flot- 
tans reparurent. Un temps brumeux, accompagné 
de neige et de pluie, rendait la navigation dange- 
reuse et fatigante; on fut obligé de changer plu- 
sieurs fois de route. 

« Tout l’équipage était épuisé. Nous n’avions 
pénétré, ajoute Forster, qu’à quelques minutes . 
au-delà de 6o degrés sud lorsqu’on revira. La plu- 
part des matelots étaient attaqués de rhumatismes ‘ 
et de rhumes, quelques-uns éprouvaient de temps 
en temps des maux de coeur qui les faisaient subi- 
tement' tomber en défaillance. Le thermomètre 
se tint à 35 degrés dans ces hautes latitudes, et 
ce degré de froid , ainsi que les pluies de neige et 
les brumes humides, retardaient infiniment la con- 
valescence des malades. 

« Je n’avais pas dessein, dit Cook, d’aller plus 
loin au sud, à moins que je n’observasse des signes 
certains de l’approche de la terre. En effet, il n’eût 
pas été prudent de ma part d’employer mon temps 
à vouloir pénétrer dans le sud, quand il était au 
moins aussi probable qu’on pouvait trouver une 
grande terre près du cap de la Circoncision. Enfin, 
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J étais las de ces latitudes élevëes, où l’on ne ren- 
contre que de la glace et des brumes épaisses, 
.^ous avions alors une forte houle de l’ouest, in- 

ication qu’il n’y avait pas' de terre dans cette 
dueclion. ' • 

^ « Continuant a cingler au nord-est, le 3o, nùus 
dépassâmes une des plus grandes îles de glace que 
nous eussions vues pendant le voyage; et quelque 
temps après, nous en laissâmes de l’arrière d’au- 
tres beaucoup plus petites : toujours des brumes 
•et de la pluie mêlée de neige. , 

• « Â six heures du lendemain aü matin, veut à 
1 ouest , la brume s’éclaircit heureusement un peu , 
et nous découvrîmes terre à trois ou quatre milles 
de 1 ava n t. Sur cela , je serrai le ven t au nord ; mais, 
trouvant que nous ne pouvions pas la doubler sur 
ce bord, je revîrai bientôt par soixante-quinze 
^sses a trois milles de la côte^ et à environ une 
demi-heue de quelques brisans. Le ciel s’éclaircit 
encore davantage, et 'nous vîmes assez bien la 
terre. Nous reconnûmes que.c’étaient trois îlots 
de roche, d’une hauteur considérable, noirs ca- 
verneux et es(»i pés, habités par de» troupes d’ci- 
seaux et battus par deè lames terribles ; des , 
brouillards épais voilaient la partie supéi-ieure des 
montagnes. Le plus extérieur des îlots se fernii- 
naît en un pic très hapt; il fut appelé pic de Frre. 
ze^ul, du nom de celui qui Je déwuvrit le pre-‘ 
nner. Tout le monde crut que la hauteur perpen- ' 
diculaire de ce pic couvert de neige n’était guèi e 
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moins de deux milles. Notre latitude était de Sg” 
sud, et notre longitude de ■i']“ ouest. Derrière et 
à l’est de ce pic se montrait une c6le élevée , 
dont les sommets couverts de neige se voyaient 
au-desus des nuages ; je la nommai cap Brixtol. 
Nous apercevions dans le même temps, au sud- 
ouest, uue autre côte élevée: la latitude observée 
fut de 59 * i3’ sud, et la longitude, 45’ ouest. 
J’appelai cette terre Thulé parce que 

c’esr la terre la plus méridionale qu’on ait en- 
core découverte : elle présente une surface très 
haute, et elle est partout couverte de neige. Quel- 
ques personnes de l’équipage crurent voir terre 
dans l’espace qui est entre Thule et le cap Bristol . 
il est* plus que probable que ces deux terres sont 
liées, et que cet intervalle est uiie baie profonde, 
que j’ai appelée baie Forster . . 

« K une heure, comme nous ne pouvions pas 
doubler ïhulé, nous 'revirâmes pour faire route 
au nord. Bientôt après, le vent diminua, et nous 
fûmes abandonnés a la merci d’une grosse houle 
de l’ouest, qui portait directement sur la côte. 

. « Le sommet des hautes montagnes étant enve- 
loppé de brouillards^ et ïenrs flancs d’une neige 
qui se pi-olongeait jusqu’au bord de l’eau , il aurait 
été difficile de prononcer si ce que nous avions de- 
vant lesyeux était uné teiTeou une île de glace 
sans les rochers creux qui nous offrirent 1 aspect 
dé leurs cavernes noires. 

K Nous sondâmes; mais une ligne de deux, cents 
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brasses ne rappok'ta point de fond. A huit heures, 
le téiiips, qui avait été très brumeux, s’éclairci^h 
sant, nous vîmes le cap Bristol^qui se terminait 
en une pointe au nord, au-délà de laquelle nous 
ne pouvions pas apercevoir de terre. Cette décou- 
verte nous délivra de la crainte d’étre portés par 
la houle sur la plus affreuse côte du monde, et nous 
continuâmes à marclier au nord toute la nuit avec 
un vent léger’de Touest. ' 
tt Le février, à <|ualre heures du matin, nous 
découvrîmes une nouvelle côte qui, à six heures, 
nous restait an nord-est..Nous reconnûmerensuite 
qtie' c’était un promontoire, que je nommai cap 
Montagne .' il est à sept ou huit lieues au nord du 
cap Bristol. La terre se mon trait d’espace en espace 
entre ces deux caps, ce qui me fit conclure que 
tontes ces côtes sont liées entre elles. Je fus taché 
de ne pouvoir pas déterminer ce point ayec plus 
de certitude; mais la prudence ne permettait pas 
de me hasarder près d’une côte sujette à des bru- 
mes épaisses , et dépourvue de mouillage , où cha- 
que port était bloqué et rempli de glace , et tout 
le pays, depuis le sommet des montagnes jusqu’au 
bord des rochers qui terminent la côte, couvert à 
plusieurs brasses de profondeur d’une neige éter- 
nelle. Les rochers indiquaient seuls qu’il y avait • 
de la terre au-dessous. 

« Plusieurs grandes îles déglacé paraissaient sur 
la côte. L’une d’elles attira mon attention : sa hau- 
teur et son contour étaient d’une étendue consi- 
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dérablè; fille avait une surface plate et des cotes 
perpendiculaires , sur lesquelles les vagues de 
la mer n'avaient fait' aucune impression, ce qui 
me fit juger qu’elle n’ëtait pas détachée depuis 
long-temps de terre, et qu’elle venait peut-être 
de sortir dejquelque baie sur la côte où elle s’était 
•;formée. 

a A midi, la latitude observée fut de 58* a5’ 
sud. A deux heures de l’après-midi, comme nous 
courions au nord, nous vîmes une terre au 
nord-nord-est, à quatorze lieues de distance, 
fji nouvelle terre s’étendait du nord ù l’est. Nous 
crûmes en avoir une autre plus à l’est, et derrière 
celle-ci. 

" «î Après avoir gouverné au nord'toute la nuit, 
ù six heures du lendemain au matin, nous aperçû- 
mes une nouvelle terre au nord-est, à environ dix 
lieues ; elle se montrait sous l’apparence de deux 
mondrains qui s’élevaientau-dessusde rhorizom; 
mais nous la perdîmes bientôt de vue ; U.s’éleva un 
vent frais du nord-nord-est; je courus sur la terre 
la plus septentrionale que nous avions vue la 
veille : nous ne pûmes pas la doubler ; la côte, 
<^üi s’étendait' -de. l’esteau Asud-est, ressemblait 
beaucoup à >Urie île d’environ huit.ou dix lieues 
de tour., Elle présenté une surface -d’uUe hauteur 
considérable, dont le sommet se perdait dans les 
nues. Nous observâmes une pente ou grève plate, 
qui se prolongeait au nord;, et qui était reinplie 
de rochers empilés dans tout kdésordredu chaos. 
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Cede côle semblait privée même des animaux am- 
]>liibies qui habitent la Géorgie australe. 

« Comme toutes les terres voisines, elle était 
couverte d’une nappe de neige ou de glace, excepté 
sûr une pointe avancée à la côte septentrionale, 
et sur deux collines qu’on apercevait au-delà de 
cette pointe, et qui étaient probablement deux 
îles : ces cantons paraissaient revêtus d’un gazon 
vert. Quelques grandes îles glace se voyaient au 
nofd-est, et d’autres au sud. 

« Ayant couru au large jusqu’à midi,' je revirài 
sur la terre, afin de reconnaître si c’était une île. 
Le ciel, devenu très brumeux, se chargea enfin 
d’un brouillard épais qui m’arrêta : il était dan- 
gereux de m’approcher de la côte; de sorte qu’a- 
près avoir couru vers le rivage le même espace 
que nous avions, couru au large, je revîrai de 
bord, et je rais le cap au nord-ouest, sur la terre 
que nous avions vue le matin , et qui était encore 
à une 'distance considérable. Ainsi nous fûmes 
obligés d’abandonner l’autre, supposant quec’élait 
une île que j’ai appelée ile Saïuiders. Elle gît par 
^7° ^t9 îâtitude sud, et a6® 44* de longitude 
ouest. 

tf Nous ignorions si c’était réellement une île 
car on voyait alors dans l’est une terre qui peut 
être liée avec celle-ci, ou qui en est séparée, e’était 
peut-etre aussi la même que nous avions vue le 
soir de la veille. Quoi qu’il en soit, il était néces- 
saire d’examiner la terre au nord ava^t d’avancer 
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plus loin à l’est. Le 3, nous aperçûmes la terre que 
nous cherchions , et que nous reconnûmes ensuite 
pour être deux îles. Je les appelai fies de la Chan- 
deleur ^ à cause du jour où on les a découvertes : 
elles ne sont pas d’une grande étendue, mais leur 
élévation est considérable, et la neige en couvrait 
partout la surface. Le temps était si brumeux, que 
nous perdîmes bientôt ces îles de vue, et nous ne 
les revîmes pas jusqu)^ midi, a la distance de tiois 
ou quatre lieues. 

« Nous rencontrâmes plusieurs grandes îles de 
glace, des glaces flottantes, et beaucoup de man- 
chots. A minuit, nous atteignîmes tout-à-coup des 
lames d’une eau extraordinairement blanche, qui 
alarmèrent tellement Tofficier de quart, qu’il re- 
vira de bord sur-le-champ. Quelques personnes^ 
crurent que c’était uu radeau de glace, d autres 
que c’était un bas-fond; on reconnut ensuite que 
c’était un banc de poissons. 

« Nous portâmes au sud jusqu’à deux heures du 
lendemain au matin, que nous reprîmes notre 
route à l’est avec une brise faible du ^ud-sud-est, 
qui, ayant fini par un calme à six heures, me four- 
nit l’occasion de mettre une chaloupe en mer, pour 
reconnaître s’il existait un courant ': on reconnut 
qu’il n’y en avait point. Quelques baleines jouaient 
autour de nous, et une grande quantité de man- 
chots nous environnaient. Nous tuâmes quehjues- 
uns de ces oiseaux : ils étaient de la mêmeppèce 
«pie nous avions viie auparavant au milieu des 
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glaces, et dilTérens de ceux de la Terre des Etats 
et de rUe de la Géorgie. Il est à remarquer que 
nous n’avions pas vu un phoque depuis notre dé^* 
part decette côte. Le temps était toujours brumeux, 
accompagné de neige et de pluie; les glaces floG 
tantes étaient fréquentes. 

«( Aucun manchot ne frappa nos regards le 5, ce 
qui me fit. conjecturer que nous laissions la terre 
derrière noos, et que nous avions déjà vu son ex- 
trémité septentrionale. . f! ,*. * 

« Nous fîmes route au sud et au sud-est jusqu’au 
lendemaiù à midi : étant alors par 58” i5’ de lati- 
tude sud, et 31 ® 34’ de longitude ouest, ne voyant 
ni terre ni rien qui en indiquât , je conclus que 
celle que nous ayions apterçue, et que j’ai nommée 
Terre de Sandwich, est un groupe d’îles gu une 
pointe de continent; car je crois fermement qu'il 
y a près du piôle une étendue de terre où se for- 
ment la plupart des glaces fépandues'sur ce vaste 
Océan austral ; il me parait probable aussi qu’il se 
prolonge le plus au nord, vis-à-vis l’Océan atlan- 
tique austral, et vis-à-vis la mer de l’Inde, parce 
que nous'y avons toujours trouvé la glace plus 
Loin au nord que partout ailleurs ; ce qui , je crois, 
n’arriverait pas, s’il n’y avait point de terre au sud; 
je veux dire s’il n’y avait pas de terre d’une éten- 
due considérable : car en supposant qu’il n’existe 
point dépareillés terres, et que la glace peut sC 
formensans elles.! il s’ensuit que le froid doit être 
|>artout à peu près égal autour du pôle jusqu’au yp 
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OU 6o® parallèle, ou assez loin pour se trouver hors 
de l’influence d’aucun des continens connus; par 
conséquent nous devions voir de la glace partout 
sous le même parallèle ou aux environs; et cepen- 
dant nous avions éprouvé le contraire. Très peu 
de vaisseaux ont rencontré de la glace en doublant 
Je cap de Horn ; et nous en avons vu très peu 
au-dessous du 6o« degré de latitude dans le grand 
Océan austral ; au lieu que dans l’Océan atlan- 
tique, vers le méridien de 4o° ouest, et le 5o ou 
Go® degré est, nous en avons rencontré au nord 
jusqu’au 5i® degré. Bouvet en a rencontré par 
48 '’, et d’autres en ont vu dans une latitude beau- 
coup plus basse, .favoue cependant que la plus 
grande partie de ce continent austral ( en sup- 
posant qu’il exist/g) doit être en dedans du cercle 
polaire, où la mer est si remplie de glaces, qu’elle 
devient inabordable. Le danger qti’on court à re- 
connaître une côte dans ces mers inconnues et 
glacées, est si grand, que personne, j’ose le dire, 
ne se hasardera à aller plus loin que moi , et que 
les terres qui peuvent être au sud ne seront ja- 
mais reconnues : il faut affronter des brumes 
épaisses, des tourmentes de neige, un froid per- 
çant, et tout ce qui peut rendre la navigation 
•dangereuse : l’aspect des côtes, plus horribles 
qu’on ne peut l’imaginer, accroît encore ces dif- 
ficultés. Ce pays est tgondamné par la nature à 
ne jamais sentir la chaleur des rayons du soleil, 
et ;» rester enseveli dans des neiges et des glaces 
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■ éternelles. Les ports s’il s’en trouve sur ces côtes, 
sont sûrement remplis de neiges glacées d’une 
grande profondeur ; mais s’il en était d’assez ou- 
vert pour y admettre un vaisseau, le ljàtin>eut 
courrait risque d’y rester attaché pour jamais, ou 
d’en sortir au milieu d’une île de glace. Les îles 
et les glaçons qui sont sur la côte, les gros mor- 
ceaux de glace qui tombent, ou bien desr tour- 
mentes d’une neige épaisse, accompagnées d’une 
gelée vive,, seraient également funestes, ' 

« Après cette explication , le lecteur ne doit 
pas s’attendre à me trouver désormais dans une 
latitude plus avancée au sud : j’avais cependant 
grande envie, d’appfocher davantage du pôle; 
mais il aurait été imprudent de risquer de faire 
‘ perdre au public toutes les découvertes de cette 
expédition , en découvrant et reconnaissant une 
côte dont les relèvemens ne seraient d’aucune 
utilité, ni à la navigation, ni à la géographie, ni 
à .aucune autre science. U nous restait encore à 
vérifier la découverte qu’on disait avoir été faite 
jiar Bouvet : d’ailleurs, nous n’étions pas en état 
d’entreprepdre de grandes choses ; et (|uand 
le vaisseau aurait été bien équipé et bien pourvu, 
nous manquions de temps. Les soixante grands 
tonneaux de choucroute étaient entièrement con- 
sommés ; tout le monde éprouvait un malaise de 
cette privatio». 

« .le me déterminai donc à changer de route 
et à courir à l’est avec un vent très fort du nord. 
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accompagné de neige, qui tonikait en' gros do- 
consi La quantité qui remplissait no» voiles était 
si grande , que nous étions souvent'obligés de 
jeter le vaisseau dans le milieu du vent pour Jes 
en débarrasser : sans cette précaution, la yoi->- 
iure ni le bâtiment n’auraient pu eu supporter le^ 
poids. ' V . ' '' 

« Le* 17 février à raidi, nous . tUteignimes - le 
parallèle i assigné «u cap de • la- Circonciaioni 
I.e temps et le vent étaient favorables à la re*^ 
cberdie que je m’étais propoi^ de,iairè;, le 19, 
je passai sur l’endroit où il est placé ^p!»r Bouvet. 
On ne rencontra pas la moindre apparence 
de terre ÿ et l’on ne vit passer qu’un petit nom- 
bre dlles de glace. Nous cqurâmes tons le même 
parallèle 'jusqb’au a 5 ,'que nous fi mes route au 
nord. • . < '• '■I, 

« Le 16 mars, à. la pointe du jour, nous 
Vîmes enfin deux vaisseaux , dont l’un portai! 
pavillon bolhindais- : il était 'à environ deux 
lieues; raais'nous désirions trop avidement des 
nouvelles d’Europe pour foire .atfenti'oo à cette 
distance. / . ■ , ' ' • 

i * ' ^ 

«'Le. 18 ,.je fis mettre la chalobpe en mer, et 
à une heure après midi. elle revint pops dire que 
oe vaisseau arrivait du Bengale. . Le *raipifaine, 
M. Boscli , eut la l^nté de nous offrir du sucre, 
de Tarait, et tout ce qû’il put nous donner- /Des 
inalelôts anglais', qui se trouvaient- à bord de ce 
liâtiment,'' apprirent à nos gens que ■fJh’f^nfure 
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était arrivée au cap de Boiine-Esperance , une 
année auparavant, et que l’équipage dune de 
se§ chaloupes avait été massacré et mangé par 
les habitans de la Nouvelle-Zélande ; le lende- 
main, le second vaisseau vint à nous, il était 
anglais ; il nous donna du thé , des provisions 
fraîches et de vieilles gazettes , qui eurent à nos 
yeux le mérite de la nouveauté 

« Le 22 mars 1775, qui était pour nous le 
mercredi, mais pour les habitans .du Cap le 
mardi 21, nous jetâmes l’ancre dans la baie de 
la Table, où mouillaient plusieurs vaisseaux hol- 
landais, quelques-uns irançais, et /« Cérès, capi- 
taine Newte, bâtiment anglais de la Compagnie 
des Indes, venant de Chine, et allant directe- 
ment en Angleterre : j’envoyai par le capitaine, 
à l’amirauté, une copie de mon journal, avec des 
cartes et des dessins. 

« Tandis qu’on arrangeait l’ancre , je dépêchai 
un officier au gouverneur, pour 'l’informer de 
notre arrivée, et lui demander les munitions et 
les rafraichissemens dont nous avions besoin 
il les accorda avec empressement. Des que 1 offi- 
cier fut de retour*, nous saluâmes la garnison de' 
treize coups de canon , et à l’instant on nous 
rendit ce salut coup pour coup. 

« J’appris alors que l’Aventure avait relâ- 
ché au Cap en retournant en Angleteri*e, et j y 
trouvai une lettre du capitaine Furneaux, qui 
m’instruisit de la perte de sa chaloupe, et de dit 
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de ses meilleurs hommes, dans > le ^eanal de la 
Reine Charlotte. « Voici la , relation qu’il; eu 
donne. , . , * • 

(t Sur la fin de notre séjour la Houvelle-: 
2^1aiide» en décembre-'i^'jS, les. insulaires du 
port de‘ la Reine Charlotte se rendirent à bord 
c»mme -auparavant, ils nous>vendirent du poisr 
son, des armes et des outils de leur fabrique, 
})our des dous , etc. ; ils paraissaient très bien 
disposés pour nous i cépeodant ils vinrent deux 
lois à nos tentes au milieu de la nuit dans l’inr. 
tention de nous voler, mais ôn les découvrit 
avant qu'ils se fussent emparés de rien. 

' K Le, 17, après aifoir adievé l’eau et le bms 
.(:Lo.ut nous avions besoin , et tout disposés pour 
appareiller, le grand canot alla cueillir des.plantes 
comestibles : je chargeai M. Rowe, midshipman, 
de commander ce petit équipage, e,ti^ ^tii ordon- 
nai de revenir le soir, parce que je voulais met- 
tre à la -voile le lendemain; mais le bateau* ne 
revenant pas le même soir; pi le lendemain, au 
malin, je conçus de vives inquiétudes, j’envoyai 
donc un canot sbus le second Keutenaht M. Bur^ 
uey, avec des matelots et dix soldats de maçine. 
.le, chargeai Itt. Buruey de bien examiner la baie 
orientale, et ensuite de se rendre. à l’anse où 
M. Rowe avait dù .aller ; et s’il n'y trouvait aucun 
vestige de la chaloupé, de lemouter le canal,- et 
de s en revenir le, long de la côte, ouest. Comme 
xM.-Rowe était parti du vaisseau Une heure avant 
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le teinps iUé, et à la hâte, jetais pet'siiadé <{ue 
sa curiusile l’avait conduil dans la baie orien- 
tale, où personne de l’équipage n’avait jamais 
été, ou bien que' quelque-accident était arrivé au 
canot, (ju’il avait été emporté à la dérive {lar la 
négligence de celui qui le gouvernait, ou qu’il 
s’était brisé au milieu des l’ochers : ce fut l’opi^ 
nion générale ; et d’après celle supposition , 
l’aide du'cbarpentier s’embarqua, et prit quel- 
ques feuilles de fer-blaric. .le ne soupçonnai pas 
que nos gens pussent aVbir été attaqués par les 
naturels, - car nos canots avaient souvent été 
beaucoup plus haut avec moins de monde, .le re- 
connus bientôt quelle était mon erreur. M. Bur- 
ney , de retour à onze heures le même soir, nous 
raconta ce qui suit : 

« Ayant doublé l’île en dedans de la pointe, 
j’e&aniinai chaque anse à bas-bord stir ma route : 
je regardai soigneusement tout autour avec une 
lunette que j’avais prise à cet elTet. A utre jieure et 
demiè,-nqus nous arrêtâmes à une grève à gauche, 
qui se prolongeait vers le haut de la baie, pour 
y cuire quelques aliniens, car nous n’avions 
ftqiporté que de la viande crue. Durant cette opé- 
ration, je vis sur la côte opposée un Indien qui 
courait le long du rivage au fond de la baie : 
notre viande étant apprêtée, nous nous rembar- 
quâmes, et bientôt nous arrivâmes au fond, où 
nous aperçûmes une bourgade zélaudaise. 

« Comme nous nous approchions , quelques 
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insulaires descendirent sur les rochers, èt nous 
avertirent, par signes, de nous en retourner; 
mais voyant que nous ne faisions aucune alten- 
‘tion à eux, iis changèrent de ton. Nous trouvâmes 
six grandes pirogues tirées sur la grève, la plu- 
part doubles, et beaucoup de naturels, quoiqu’il 
n’y en eût pas autant qu’on aurait pu l’attendre 
du nombre des maisons et de la grandeur des 
pirogues ; laissant les matelots pour garder le 
canot, je descendis à terre avec le caporal et 
cinq soldats de marine. J’examinai la plujiart des 
habitations ; je n’y vis rien qui pût me donner du 
soupçon. Trois ou quatre sentiers bien battus 
conduisaient par les bois à plusieurs autres mai- 
sons mais les insulaires continuant à montrer 
à notre égard des dispositions amicales , je crus 
inutile de pousser plus loin nos recherches. En 
retournant à la grève , je vis qu’un Indien avait 
apporté un paquet Cühepaious ( de longues pi- 
ques), mais observant que je le regardais d’un 
air très sérieux , il les mit à terre et se promena 
avec une indifférence apparente. Quelques-uns de 
ses compatriotes semblèrent effrayés : je donnai 
un miroir à un , et un grand clou à un second. 
A l’aide de ma lunette , j’examinai tous les envi- 
rons; mais je ne vis ni chaloupe, ni pirogue, ni 
rien qui annonçât des habitans. Je me contentai 
de tirer des coups de fusil, comme j’avais fait 
dans toutes les anses que j’avais dépassées dans 
ma route., , ■; 
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« Je l'aiigeai alors de près la côte orientale, et 
j’arrivai à un autre village où les Indiens nous 
invitèrent à descendre à terre : je leur demandai 
des nouvelles de la chaloupe ils répondirent 
qu’ils n’èn savaient point. Ils semblaient tous 
bien intentionnés, et nous vendirent du poisson. 
Une heuie après notre départ de oelte plage, je 
remarquai sur une petite grève upe grande dou- 
ble pirogue qui venait d’y échouer, avec deujt 
hommes et un chien. Dès que les naturels nous 
aperçurent» Us sortirent de leurs pirogues et 
s’enfuirent dans les bois. J’espérais qu’on nie 
donnerait dans ce lieu des nouvelles du canot de 
M- Rowe» Nous allâmes à terre-,' nous y, trouvâ- 
mes des débris du canot» et deS souliers; dont 
l’un fut reconnu pour avoir appartenu à M.Wood- 
House , un de nos inidshipman. Un matelot m’ap- 
porta en même temps un morceau de viande» 
croyant que c’était de la viande salée qu’avait 
emportée l’équipage du canot ; mais en l’exami- 
nant et la sentant, je trouvai qu’elle était fraîche. 
M. Fanin ( le maître d’équipage ), qui m’accom- 
pagnait, supposa que c’était de la chair ^de chien. 
■Vadoptai son opinion, car j’ignorais encore que 
cette peuplade fût cannibale ; mais la preuve la 
plus horrible et la plus > incontestable nous e^i 
convainquit bientôt. 

« Apercevant une vingtaine de paniers placés 
sur la grève , et fermés avec des cordages , nous 
les 'Ouvrîmes'': les uns étaient remplis de eliair 
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rôtie, et d’autres de l’acines de fougère, qui ser- 
vent de pain aux naturels. En continuant nos re- 
clierehes , nous trouvâmes plusieurs autres sou- 
liers , et une main , que nous reconnûmes sur-le- 
cltamp pour être celle de Thomas Hill, parce 
qu’elle représentait les lettres T. H. , tatouées à 
la manière des Taïtiens. Nous remontâmes, à 
quelque distance, dans les bois; mais nous n'a- 
perçûmes rien autre chose. En descendant, nous 
découvrîmes un espace rond, couvert nouvelle- 
ment de terre , d’environ quatre pieds de dia- 
mètre, où quelque chose avait été enterré. Comme 
nous n’avions point de bêche, nous nous mimés 
à creuser avec un coutelas; et sur ces entrefaites, 
je lançai en mer la pirogue des Zélandais , dans le 
dessein de la détruire ; mais voyant beaucoup de 
fumée qui s'élevait par-dessus la colline la plus 
proche , je fis rentrer tout le monde à bord de la 
chaloupe, et je me hâtai de profiter du temps qui 
me restait avant le coucher du soleil. 

« A l’ouverture de la baie voisine , nous vîmes 
quatre pirogues, une simple et trois doubles , et 
sur le rivage , un grand nombre d’indiens qui , à 
notre approche, se retirèrent sur une petite col- 
line , tout près du bord de l'eau , et d’où ils nous 
jMirlèrenf ^ un grand feu était allumé au sommet 
de la haute terre, derrière les bois; etrde là jus- 
qu'au bas de la colline , tout le terrein était rem- 
pli de Zélandais, comme si c’eût été une foire : 
dès que nous approcliàmes , je fis tirer un coup 
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de mousqueton sur une des pirogues , car je les 
soupçonnais pleines d'hommes cachés au fond : 
elles étaient toutes à flot ; cependant ou ne voyait 
personne dedans. Les sauvages, sur la petite coh 
line, continuaient à pousser des cris, et nous in- 
vitaient par signes à débarquer. Dès que nous 
fûmes près de térre , nous fîmes une. décharge 
générale. La • pi'emière’ volée ne parut pas leur 
causer une vive impression ; mais à la seconde , 
ils décampèrent le plus vitequ’ils purent, et quel- 
ques-uns poussèrent des hurlemens. Nous conti- 
nuâmes à tirer des coups de fusil , tant que uoils 
en aperçûmes quelques-uns à travers lés buissons. 
Deux des Indiens, très grands et très forts, ne 
pensèrent à. s’en aller que lorsqu’ils furent aban- 
donnés par tous leurs compatriotes ; Ils se reti- 
rèrent ensuite avec beaucoup de sang-froid : leur 
lieiié ne^leur permettait pas de courir. L’un d’eux 
cependant tomba et resta étendu, ou bieti se 
traîna sur les pieds et les mains pour se sauver • 
l’autie échappa sans paraître blessé. Je débarquai 
ensuite avec les soldats de marine, et M. Fanin 
resta pour garder le canot. • 

te Sur 1? grève, je trouvai deux paquets de céleri 
qu'avait cueillis M. Rowe pour en charger sou 
canot. Un aviron brisé était fiché en terre ; les na- 
turels y avaient attaché leurs pirogues , preuve 
que l’attaque s’était passée en ce lieu. Je fis alors 
.^des' recherches soigneuses deriière la grève, pour 
voir si le bateau s’y trouvait; bieutôl'nne scène 
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an’i euse île carnage s’olTril à nos yeux : les télés , 
les cœurs et les poumons de plusieurs de nos gens 
étaient épars sur le Sable , et à peu de distance , • 
les cliiensjongeaient leurs entrailles. 

« Tandis ijue nous contemplions ces déplora- 
bles restes sans pouvoir nous en séparer, /M. Fa- 
nin nous bêla , pour nous avertir qu’il voyait les 
sauvages se rassembler dans les bois ; nous re- 
tournâmes sur-le-cbamp au canot, et, traîdant 
avec nous les pirogues des Indiens , nous en dé- 
.truisimes trois! Sur ces entre(âite;>, le feu du som- 
met de la colline disparut : nous entendions les 
Indiens parlant fort haut dans les bois ) je crois 
qu’ils se disputaient pour savoir s’ils nous atta- 
queraient et s'ils essaieraient de reprendre leurs 
])irogues. Comme il se faisait tard , je descenilis 
de nouveau à terre, et je regardai encore une^fois 
derrière la grève, afin de voir si le canot du nial- 
beureux M. Rowe avait été traîné dans les buis- 
sons; mais comme je ne l’aperciis peint , je me 
mis en route pour le vaisseau ; toutes nos forces 
aui-aient à peine suffi pour jnonter la çolline, et 
c’eût été une témérité folle de nous hasarder dans 
l’intérieur du pays avec la moitié du monde que 
j’avais, car il fallait en laisser une moitié pour 
garder le canot. - . 

« En débouquant de la partie supérieure du ca- 
nal, nous découvrîmes un très grand feu, envi- 
ron trois ou quatre milles plus haut ; il foriViait^ 
un ovale complet , s’étendant du sommet de la 
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colline ■presqu’au bord de l’eau. Je consultai 
M. Fanin ; nous fumes tous deux d’avis (^e nous 
ne pouvions espérer que la trisfte satisfaction de ' 
tuer quelques sauvages de plus. En laissant l’anse , 
nous avions fait une décharge générale vers l’en- 
droit ou parlaient les Indiens; mais comme nos 
armes étaient liuinides, les fusils ne partirent'pas. 
Ce qu il y" a de pis, fa pluie commença à tomber, 
nos munitions étaient plus qn’à moitié consom- 
mées , et -nous laissions six grandes pirogues der- 
rière nous. Avec tant de désavantages , je ne crus 
pas devoir m’avancer plus loin , uniquement pour 
goiitee le plaisir de la vengeance. . 

« En passant. entre deux liés rondes situées aii 
sud de la baie , nous crûmes entendre quelqu’un 
qui nous appelait : dn cessa de ramer : nous écou- 
lâmes mais aucun bruit ne frappa nos oreilles. 

H est probable que M. Rowe et tous ses camarades 
avaient'élé tués sur le lieu. ' . < 

« Les malheureux qui furent ainsi nlassacrés 
étaient M. Rôwe , M. Wood-House, François 
Murphy , quartier-maître; Guillaume Fàcey, Tho- 
mas Hill, Michel Bell , et 'Edouard JoneS., Jean 
Cavenaux , Thonaas Millon , et Jacques Sevilley , 
valet du capitaine. La plupart étaient de més meil- 
leurs matelots, très robustes et d’une bonne santé. 
M.' Biu'iiey rjqaporta à bord 'deux mains : l’une de 
M. Rowè , qu’on reconnut par 'une cicatrice; 
lau\re, de Tliomas Hill , comme on l’a déjà dit ; 
et la tete de Jacques Sevilley. On les enveloppa 
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dans un hamac, et on les j'ela à la mer avec assez 
lest et de boulets de canon pour les faire tom- 
Ijct au fond. M. Biirney ne trouva point d’arme,s, 
mais seulement des lambeaux* d’une paire décu- 
lottés, un habit et six souliers.» 

On se figure aisément combien les détails de ce 
malheur durent alTeeter l’équipage du capitaine 
Cook. Il ne séjourna au cap de Bonne-Esperancc 
que le temps nécessaire pour se réparer. Iai Bx'so- 
iutio/i remit à la voile le 27 avril , toucha le 16 
mai à file Sainte-Hélène; elle arriva le 28 à file de 
fAscension , le 9 juin à file de Fernando de No- 
ronha , le i/| juillet à Payai , l’une dès Açores; cl 
te 29 a Porstmouth , après une navigaliou de trois 
ans et dix-buil jours. 

Tel a été le second voyage entrepris pour la dé- 
couverte, d’un continent austral, par un homme 
aussi heureux qu’intrépide , aussi humain qu’é- 
clairé , aussi digne de l’admiration et de la recon- 
naissance des siècles, que les Colomb et les Ma- 
gellan,, et dont la gloire est bien plus pure que 
celle des Gama et des.Cortez. Que ne lui doivent 
point en effel la géographie , fart nautique et l’his- 
toire naturelle ! Mais outre la multitude d’obser- 
vations intéressantes dont la relation a enrichi le 
domaine des sciences , ce navigateur intrépide a 
tâché d’introduire dans les di verses régiôns éparses 
sur la surface du grand Océan , plusieurs races 
d'animaux , et différentes é’spcces de végéiaux 
utiles; et si fintelligcncc des insulaires seconde 
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ses généreux desseins , il aura enrichi leur pays 
de beaucoup de choses précieuses qui leur luau- 
(luaienf. ' ‘ 

La relaliondé son second voyage, dont on vient 
de voir l’extrait, a été écuite par lui-mêine. Il faut 
la lire dans l’original , pour se faire une. juste idée 
de l’étendue* de son mérite. C’est un modèle de 
simplicité et de précision ; et , sans qu’il fasse un 
vain'étalage de ses sènliinens, on reconnaît dans 
son auteur un homme vraiment humain et sen- 
sible. • ' - • 
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EXTRAIT 

l’ô'ùvraCe de J.'-R. FORSTER, 

» • .. *^v * ' 

■ ‘ • INTITOLÉ: ‘ ' ■ 

Observations faites pendant un Voyage autour du 
Monde , sur la géographie physique , l’histoire 
naturelle et les mœurs if). ^ 

CONTINENS. 

x( Le gloRe terrestre, autant du moins que nous 
le connaissons , comprend trois grandes massés 
de terre. On trouve d’abord dans l’hémisphère 
oriental , la masse la plus considérable , appelée 
communément X Ancien- Moiide ;, renferme 

trois grandes parties désignées par la dénomina- 
tion de continent , et qui sont distinguées par les 
noms âi Europe, àîAsie et à’ Afrique,\& masse qui 
est la seconde, et par son étendue, et p£>r l’époque 


• (i) Pour ne rien laisser à désirer sur ce voyage du capitaine 
Cook , on a cru devoir rassembler ici les principales observa- 
tions contenues dans l’ouvrage de Forster père. On peut les re- 
garder comme une récapitulation de son voyage , et meme de 
tous les voyages autour du monde , ou comme des couséqucuccs 
qni en dééoulcnt immédiatomeiit. 
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à laquelle les Européens la connurent , est située 
dans l’hémisphère occidental , et porte le nom 
Amérique. La troisième masse de terre est située 
dans la partie sud-est de notre hémisphère , et ce 
n’est qu’assez récemment que ses limites orien- 
tales ont été reconnues, en 1770, par le capitaine 
Cook , cet infatigable et habile navigateur.' Ses 
côtes occidentales et orientales avaient été dé- 
couvertes en 1616 et dans les années suivantes, 
par les navigateurs hollandais : ce qui fit donner , 
en 1644» àoe continent le nom de Nouvelle-Hol- 
lande. Quelques' personnes refuseront peut-être à 
ce pays le nom de, continent , quoiqu’il ne soit par 
son' étendue que peu inférieur à l’Europe, à la- 
quelle on n’a pas, jusqu’à présent,' hésité à don- 
ner cette dénomination. Il n’est encore que très 
imparfa^ement connu. J 

«Tout le reste des terres non comprises dans 
l’énumération qui précède, ne consiste qu’eh îles. 
Dans notre voyage nous avons touché aii cap de 
Bonne-Espérance ; nops n’avons vu , en quelque 
sorte, que les derniers Tragmens. de l’Amérique en 
côtoyant la Terre du Feu ; et , indépendamment 
de ces deux points, le continent d’où nous étions 
partis et où nous sommes retournés. Nous n’a- 
vons en conséquence 'rien à dire de particulier 
surJes continens , que ce que nous avons appris 
de nos compagnons de voyage sur VÀventure . , 
qui en 1773 avaient vu une partie de la Nouvelle- 
Hollande. L’pxtrémité la plus niéridionale de ce 
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cuulinent a mit* grande ressembla ncc avec Jes 
pointes et les extrémités méridionales des autres 
continens ,/par son aspect noinitre, les rochers 
qui forment scs cAtes , et son élévation considé- 
rable (i), quoique, plus au nord le pays "soit uni 
et ne présente pas’ de hautes montagnes, au 
moins près des cotes/' 

« Je liai pas le dessein de défendre "aucune hv- 
puthèse particulière reiativement à la théorie de 
la terre ; mais si l’on jette les yeux sur les deux 
heniispheres du globe , tels qu’on les connait de- 
puis notre derniei* voyage, ils semblent offrir* à 
nos regards quelques particularités curieuses. 

. K Les pointes méridionales -des grandes terres 
de notre globe présentent une ressemblance frap- 
pante dans leur forme et dans la situation des 
îles qui les avoisinent : ellejs sont toutes hautes et 
composées de rochers; chacune semble être l’ex- 
, trémité d’une chaîne de hautes montagnes qui 
courent au nord: toutes ont à l’est une-ou plu- 
sieurs grandes îles. Bien plus, si l’on continue la 
comparaison , l’on verra que tous les continens 
ont une grande sinuosité au nord de leui* coté oc- 
cidental. Tant de circonstances coïncidentes pa- 
raissent non seulement ne pas être accidentelles, 
mais plutôt j’ésulter d’une seule et même cause 
générale. ‘ , ' • . • 


,(i) Le caj) de Büiiiie-Espérance préscutu une pointe haute , 
noirâtre et composée de rochers. Le cap Comorin , dans l’Inde, 
et le cap Irowanl en Anuü'ique, sont delà même nature. 
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« Loint de moi la prétention d’assigiler cetté 
cause, mais je tie puis m’ejfipccher. de soupçon- 
ner (ju’une énorme masse d’eau , en se pi'ébipi- 
tant du sud avec impétuosité, a produit cette 
identité frappante dans la conformation de ces 
pays , quoique je, ne puisse ni indiquer l’époque 
a laquelle arriva cette grande révolution , ni dé- 
couvrir la raison pour laquelle elle a agi de celte 
manière. 11 me suffit simplement d’avoir cité le 
fait , et fixé l’attention sur la cause prochaine. 

« L’Amérique a la chaîne dès Andes qui la par- 
courent du nord au sud', qui se terminent au cap 
Frowai-d , et qui même s’étendent au-delà du dé- 
troit de Magellan jusqu’au cap de Horn. La sinuo- 
sité de sa côte occidentale est évidente vers le 
tropique du capricorne , et à l’est de sa pointe 
méridionale sont la Terre du Feu , la Terre des 
Etats , et les îles de FalklaiKl. 

« L’Afrique, à sa côte occidentale; a une grande 
sinuosité au nord de la ligne. Les hauts rochei’s 
de son extrémité méridionale au cap de' Donne- 
Espérance se continuent en une longue chaîne 
de hautes montagnes quise dirigent de'làau nortl- 
esi. Madagascar , et plusieurs petites îles , sont à 
l’est et au nord-est de celte extrémité méridionale. 

« L’Asie se termine au cap Comorin par une 
pf)inte haute coiiqmsée de rochers , et qui forme 
l’exl.iémité des montagnes lies Gales. Au-delà de 
Gainbaye, vers rciuhouchuie du Siud, existe une 
sinuosité semblable à celles dont il' a été r|Ucstion. 
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A, l’est du cap Comoriii est située l’ile de Geylan. 

« La Nouvelle-Hollande oflVe à sa pointe ûiéri- 
dionale une haute pointe de rochers qui , d’apres 
les récits de Tasraan et de nos compagnons de 
navigation semble se continuer d<ms une chaîne 
dç montagnes qui s’étend assez avant.vers le nord. 
Quiconque jette un regard sur l’Afrique et sur la 
Nouvelle-Hollande , doit être frappé de la ressem- 
blance de leurs contours généraux /la sinuosité 
de l’ouest étant très remarquable dans ces deu.x 
oontinens; à l’est de la Nouvelle-Hollande sont les 
deux grandes îles' qui composent la Nouvelle-Zé- 
lande (i). ' , -, 


Des (les. 


« Toutes les îles qiié nous avons vues pendant 
notre voyage sont situées en dedans du. tropique 
ou dans les zones tempérées. Les îles du tropique 
peuvent se diviser en hautes et basses. 

« Les hautes îles du tropique sont ou entourées 
par des récifs, et ont des plaines près du rivage de 
la mer, ou bien elles Sont sàns récifs. Taïti, toutes 
les îles de la Société et Maïtéa , les îles des Amis, 


(i)Ou a reconnu depuis «778, époque de la publication de 
l’ouvrage de Forster, que ce que l’on prenait alors pour l’extrc- 
inité .méridionale du la Nouvelle-lluüançle est celle d’une île sé- 
(>arée de ce contiue'ut par uu détroit assez large , et où sont 
situées d’autres îles. Cette découverte n’a fait que conliriner 
l’observation de, Forster, puisque l’île au sud du continent eu 
«St bien plus rapprochée que la Nouvelle- glande. 
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les plus hautes, telles <r|ue/rongalabou ,-.Koyah , 
Aiwniocka-, et l’ile de la Tortue , ainsi (|ue' la 
Mouvelle-Calédonie, sont de la première espèce. 

« Parmi les hautes îLesrdu tropique, sans réeifs, 
je compte les Marquésas et toutes les Nouvelles' 
Hébrides , ainsi que l’île Sauvage; enfin Tofoua et 
O-ghao , deux des îles des Â'mis. . ‘ > 

it Les îles, basses que nous connaissons sont 
celles de la Chaîne, et quatreautres îles, qui peut- 
être ont été vues par Bougainville; Téthooua , 
Tioukea ,. et quatre autres appelées. les .îles 
Palliser ^‘Toupaî et Moupiha , ou les îles d’Howe, 
les îles de Palmerston , ainsi quTmmer , l’une des 
Nouvelles-Hébrides, et l’archipel, des îles basses 
des Amis. . .. 

Au premier coup d’œil , on reconnaît la diffé- 
rence de ces îles d’une nature si dissemblable. Les 
îles basses sont communémentdes bancsde corail , 

, . . . . NV' 

étroits et circulaires , qui renferment au milieu 
une espèce de lagune; leur surface offre çà et là 
de petits espaces sablonneux , un peu élevés au- 
dessus de la marque de Ja .marée haute , et sur 
lesquels croissent des cocotiers èt quelques autres 
plantes ; le reste du b^nc de cqrail est si bas , que 
la mer le couvre souvent, à la marée haute , et de 
temps en temps. à la marée basse. Plusieurs' dés 
grandes îles de dette espèce sont- habitées,' les in- 
sulaires vont par intervalles pécher jj tuer des oi- 
seaux , "et chasser à la tortue sur les plus ba.sses ; 
plusieurs sont kiliabitées , quoiqu’elles soient 
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rt'iii|>Iies de cocoliei s , et IréqiieiUces .par des 
mices de t’réj;;ates, de fous, d’Jiirondeiles de mer, 
de "odauds et de pétrels. 

« Le» hautes des des deux espèces ressemblent 
de loin à de grandes montagnes qui s’élancent du 
milieu de l’Océan : plusieurs s.onl si hautes, que 
leur sommet est rarement sans nuages. Celles qui 
sont entourées d’un récif et d’une plaine fertile le 
long des bords de la mer ont communément une 
pente plus douce,, au lieu cpie les autres ont un 
escarpement brusque. Il faut convenir cependant 
tpie les montagne» de quelqués-uues des INou- 
velles-llébrides, savoir, d’Âmbrym , de l’île Sand- 
wich, de Tanna, etc'. offrent aussi, en divers 
endroits , une pente aisée. 

a Les îles du grand Océan , ejne nous avons vues 
dans la zone tempérée australe , sont l’ile de La- 
ques, l’ile Norfolk et la Nouvelle-Zélande : toutes 
celles-ci sont hautes , et ne sont pas environnées 
de récifs. L’île Norfolk est cependant située sur un 
Ikiiic qui s’étend h plus de dix milles tout à l’en- 
tour. La Nouvelle-Zélande, autant que nous avons 
eu occasiou de l’examiner, est composée de très 
hautes montagnes , dont quehpies-unes ont des 
sommets presque toujours enveloppés de nuages: 
quand l’œil peut percer ces nuages , on les voit 
ordinairement couverts de neigé à plus de vingt 
ou trente lieues de.distauce. Les montagnes infé- 
rieures de ces mêmes, ijes sont revêlue^s presque 
partout de bois et de forêts; la cime la plus élevée 
l>arait seule stérile. 
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<a 4'e«i’é 4uvlieu , dans les cantons qne nous 
avons aperçus ^semble être un gvoujie d’iles sé- 
parées par'des brâs- de mer profonds : on y voit 
des rochers pelés, sourcilleux^ et escarpés, dont 
les sommets soiit-ccniverts d’une neige éternelle, 
surtout vers 'les parties intérieures qui sont 
moins expoiées ^ l’air,dou\ et humide do-la nier. 
Sa çôte la plus orietitalé autour du .détroit de Le 
Maire a une pente aisée, ét est boisée. èu cjiiel- 
qiies endroits, La Terre < des -Etats a le même as- 
])ecfque la partie, stérile dé la Terrg^jJu Feu ; on 
y trouve de la nage au commencement de jan- 
vier , /î’est a diré au milieu de l’été d«e ce climat- 

« Géorgie australe est une îled’eüvironqua- 
It ê7vrngts lieues d’étendue , çom^osée^de hautes 
luoulagnes lOulesLpou vertes de neige au milieü de 
janvier; si on excepte quelques rochers dù côté 
de la mer , le fond de tous ces havres est rempli 
de gl'aces. 

' « dernière terre que nous ayons vue dans 
CCS climats affreux, a été, appelée Tertc de Sand- 
wicJi, et la partie la plus méridionale, T hulé aus- 
trale ; toute cette contrée ou tout ce groupe d’îles 
est rempli de glaces, et entièrement ca'clié sous les 
neiges. .. ... - . . . • 

« Toutes les îles basses du tropique semblent 
avoir été produites par des animaux ressemblanl 
aux polypes qui forment les lithophyles ; ces ani- 
malcules élèvent peu à peu leur habitation de 
dessus une base, iniperceplihl'c, qui ‘s'étend de 


Digilized by Coogl 



aaa observations 

plus en plus, à mesure que la construction s’élève 
davantage ; ils emploient pour matériaux une es- 
pèce de chaux luêlée de substances animales: j’ai 
vu de ces grandes constructions à tous'IeS degrés 
de leur formation , et de différentes étendues. A 
quelques milles de distance , et au “Veut de l’île de 
la Tortue , s’étend un récif circulaire d’une éten- 
due considérable j sur lequel la mer brise par- 
tout : aucune de ces parties ne s’élève au'^dessus 
de l’eau ; dans les autres , les parties saillantes 
sont liées par des récifs , dont quelques-uns sont 
secs. à la marée basse, et d’autres toujours sous 
^ réau ; les parties hautes consistent èii un sol 
formé de coquilles et dé rochers de corail , mêlé 
d’un 'terreau léger et noii‘fitre, produit par des vé- 
gétaux pourris et de la fiente d’oiseaux 'de mer , 
communément couvert de cocotiers et d’autres 
arbi‘es , et d’un petit nombre de plantes anti- 
scorbutiques ; les parties basses n’offrent que 
quelcpres arbrisseaux , et les plantes dont on vient 
de parler. Plusieurs qui se trouvent encore plus 
bas , sont lavées par la marée haute ; toutes ces 
' liés sont réunies,’’ et renferment au milieu une la- 
gune* pleine d’excellens poissons; quelquefois il 
s’y trouve une ouverture qui admet un bateau ou 
une pirogue' dans le récif ^m{^is je n’ai, jamais 
aperçu un goulet assez grand pour laisser passer 
un vaisseau. ' . ' ' 

«Le récif, premier 'fondement des iles , est 
formé par les 'animaux qui habitent les litho- 
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pliyles ; ils construis^ul leurs habitations à peu 
de distance de la surface de la niej* : des coquillâ- 
t'es, des algies, du sable y de 'petits morceaux 
de corail et d’autres choses s’anioncèlent peu à 
peu au sommet de ces rochers de corail, qui enfin 
se montrent au-dessus de l’eau : ce dépôt conti- 
nue à s’accumuler jusqu’à ce qu’un oiseau ou 
les vagues y portent des graines de plantes qui 
croissent sur le bord de la mer; leur végétation 
commençe alors : ce^égétaux, en se pourrissant 
annuellement, el en reproduisant des semences, 
créent j>eu à peu un terreau qui s’augmente à 
chaque saison par le mélange du sable : une autre 
vague y porte un coco qui conserve long-temps 
sa puissance végétative dans les flots , et qui croît 
d’autant plus vite sur cette espèce de sol , que 
toutes les telles lui sont également bonnes: c’est 
par de moyen que çes îles basses ont pu se cou- 
vrir des cocotiers. 

« Les animalcules qui bâtissent ces récifs ont 
besoin de mettre leurs babitations à l’abri de l’iin- 
pctuosite dés vents et de la fureur des vagues ; 
mais comme en.- dedans des tropiques le vent 
souffle communément du même côté, l’instinct 
ne les porte qu’à étendre le banc en dedans du- 
quel est une lagune: ils construisent donc dos 
bancs de rochers de corail très étroit^ , pour s’as- 
surer au centre de l’enceinte un espace calme et 
abrité. Cette théorie me parait la plus probable 
de celles qu’on peut donner sur Y origine <hs flis 
basses du troyujuc dans le grand Océan. 
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w (^aut aux îles plus hautes, je dois, avouer 
(|it’ou en trouve à peine une seule qui n’olTre pas 
' d'es vestiges frappa ns d’une altération viblentq , 
produite à sa Suri'yice par le feu , ou plutôt par un 
.volcan. • ^ 

\ 

« On sait que beaucoup d’îles sont sorties de 
la mer.jrar l’action d’un feu souterrain, comme le 
prouvent celles de Sanlorini, et les deux Kamenis 
dans l’a relu pel.de la Grèce, et l’ilc formée en 1720 
ilans celui des Açores; ellesLsemblent être des es- 
pèces de volcans qui o,n*paru tout-à-epup au 
milieu des.-vagues, Nous avons abordé sur des 
îles qui ont encore de ces fournaises, d’autrc.s 
avaient seulement une élévation et des marques 
qui annonçaient un ancien, volcan: enfin nous 
en avons trouvé'qui n’ofPraient point de vestiges 
^de, volcan, mais bieii d’une altération violente et 
d’une subversion produites, ou par un tremble- 
menf de terre, ou par un feu souterrain. Tofoua, 
Ambi'ym , Tanna et Pico sont de la première 
classe; Maïléa, Taïti, Houaheiné, Ouhétéa, O-talia, 
Bolabola, Maourotja, Ouaïtabou ou Sainte-Cfiris- 
tine, et le reste des Marquésas, plusieurs des 
Nouvelles-Hébrides et payai , appartiennent à la 
seconde; et l’ile de Pâques, Sainte-Hélène et l’As- 
cension, à la .dernière. ' ' ' 

. « .le n’en conclurai pas que tontes ces îles ont 
étéoriginairement produites pardss Iremblemens 
de terre et des volcaii's; mais je puis lè dire de 
plusieurs, à en juger p^ir finir aspect Cxténeur; et 
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je suis sûr que les aulres existaient au-dessus de 
l’eau avant d’avoir ces volcans, et qu’elles ont été 
cliaugées et bouleversées en partie par un l’eu 
souterrain. 

« Lile de 1 Ascension m’a fourni des remarques 
très curieuses sur cette matière. Mouillés dans 
Cross-Bay, nous aperçûmes la plus haute mon- 
tagne de celte terre, à environ cinq milles de dis- 
tance de la côte; elle est composée d’un tuf cal- 
caire graveleux, entremêlé de marne et de sablé. 
Quelques parties de cette pierre dissoutes par |e 
laps de temps, méJées à peu de terreau, produi- 
sent du pourpier et quelques graminées. Cette 
montagne est à tous égards différente du reste de 
nie, surtout aux environs de Cross-Bay; car, dès 
que nous eûmes gagné la plaine élevée située en- 
tre la baie et la montagne qui est en facé, nous 
leconnûmes qu’elle est dans un espace de deux 
milles de diamètre, couverte de scories noires, 
graveleuses, et en quelques endroits d’un ocre 
jaune foncé. A deux cents ou deux cent cinquante 
pieds de distance, la plaine est partout remplie 
de tertres de dix à vingt pieds de haut, formés de 
scories très raboteuses, et de fraisil poreux, en 
»in mot, de lave; elle est environnée d’ailleurs 
de plusieurs montagnes de (orme conique, d’un 
brun rougeâtre ou de couleur de rouille, com- 
|x>sées entièrement de cendres et de scories bri- 
sées et graveleuses , dont quelques-unes sont 
noires, et d’autres de la nature oçreuse et de 
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couleur jaune* ou rouge. -Sur un des c6tés de la 
plaine, règne une haute chaîne de rochers de 
l’aspect le plus scabreux , disposés éii masses très 
irrégulières , et qui se termine d’une manière 
remarquable, en pointes et en proénrineilces ai- 
guës. " 

« Au premier coup d’œil, le spectateur juge que 
le pic élevé du milieu de l’ile ést une des terres 
primordiales , et peut-être la seule quiformaitl’ile 
avant qu’elle fût parvenue à l'état de désolation 
où elle se trouve. Les masses sorties du volcan se 
sont détruites peu à peu, et ces débris, mêlés à 
des matières étrangères que les grosses pluies ont 
détachées des monticules de cendres et de fraisils, 
ont contribué à combler le cratère et à rendre sa 
surface de niveau. Le volcan a bouleversé entiè- 
rement nie, et on n’y aperçoit plus que la nature 
en ruine. > . ' • • 

« L’aspect des bords de Sainte-Hélène, surtout 
à l’endroit où mouillent les viusseaux, est peut- 
être encore plus horrible et plus informe que 
celui de l’Ascension ; mais à mesure que l’on 
avance , le pays est moins affreux , et les cantons 
intérieurs sont toujourà couverts de plantes, d’ar- 
bres et de verdure. Cependant on aperçoit par- 
tout des traces d’un bouleversement qu’y a causé 
un volcan ou un tremidemeiit de -terres qui peut- 
être a plongé la plus grande partie de l’iie dans 
l’Océan. . , • ' 

L’île de Pâques ou Ouaïhou est aussi de la ménie 
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nature : tous ses rochers sont noirs, brûlés et 
poreux comme des rayons de miel; quelques-uns 
ressemblent parfaitement à des scories; le sol lui- 
méme qui recouvre eu* très petite quantité les 
rochers brûlés, est un ocre brun ou jaune. Nous 
avons découvert beaucoup de pierres vitrifiées, 
noires, éparses au milieu de la grande quantité 
de pierres dont toute IMe est couverte; elles sont 
connues des minéralogistes sous le nom û'a^ate 
d Islande, et on les troitve toujours près des vol- 
cans ou près des endroits exposés à leur violence; 
ainsi, par exemple, elles abondent en Italie et en . 
Sicile, dans l’Islande, près des volcans, et à l’ile 
de l’Ascension. On a déjà dit dans la relation du 
voyage, qu’Ouaïhou u’offre que peu de végétaux; 
quoique j’en aie parcouru la plus grande partie, 
je n’y ai recueilli qu’euvirbn vingt plantes, y com- 
pris celles qui sont cultivées, et aucun arbre; ce 
qui est remarquable dans' une île de cette éten- 
due, habitée depuis si long-temps, et située sous 
un aussi beau climat. Lorsque Roggewéen la dé- 
couvrit , en 1 72a, Il y remarqua les colonnes de 
pierre que nous avons retrouvées , et qui nous 
ont paru construites depuis bien des années. Les 
rédacteurs du Voyage de Roggewéen mettent aussi 
des bois sur cette île; il parait donc que depuis 
cette époque il lui est arrivé quelque désastre qui 
a détruit les bois et abattu plusieurs de ces énor- 
mes colonnes de pierre; en effet nous en avons 
vu plusieurs couchées par terre. C^tte révolution 
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est peut-être arrivée en 1746, lorsque Lima et le 
Callao furent bouleversés par un tremblement de 
terre. On sait que les tremblemensde terre se font 
souvent ressentir fort loin. Le capitaine Davis, en 
1687, étant à quatre cent cinquante lieues du 
continent de l’Amérique, en ressentit un considé- 
rable, et on éprouva les effets les plus violens 
de ce même tremblement de terre à Lima et an 
Callao. 

« Je n’insisterai pas sur ce que l’île était remplie 
de bois et de forêts au temps de Roggewéen ; car 
un des rédacteurs de son Voya|;e finit par contre- 
dire son propre récit, en racontant que l’homme 
qui vint à bord avait une pirogue formée de petits 
morceaux debois^dont aucun n’excédait un demi- 
pied de longueur. Les pirogues sont encore au- 
jourd’hui de la même espèce; ce qui est très-natu- 
rel, puisque les • insulaires n’ont point de bois. 
J’ajouterai que nous avons trouvé toutes les figu- 
res et toutes les colonnes composées d’un tuf 
poreux qui avaiLsubi une action violente du feu. 
Ges colonnes existaient déjà du temps de Rogge- 
w^en ; par conséquent l’île, ses pierres et ses 
couches avaient déjà subi la violence du feu; et 
les bouleversemens dont il est question ont dû 
être antérieurs à 17^2 , époque du voyage de Rog- 
gewéen. 

« Les îles du tropicjue du grand Océan offrent 
aussi des vestiges incontestables des mêmes révo- 
lutions, quoique leur culture actuelle, le terreau 
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ferlile qui couvre leur surface et les difîërens vé- 
gétaux quelles produisent, cachent en partie les 
traces de ces bouleversemens qui ne sont aper- 
çues que par un homme accoutumé à ces recher- 
ches. Les sommets excavés des pics de Maïtéa , 
Bolabola et Moouroua, les aiguilles, les rochers 
fracassés de l’intérieur de Tierrêbou ou de la petite 
péninsule de Taïti, ainsi que les rochers noirs, 
poreux et la lave de Tobreonou et des Marquésas, 
sont pour les naturalistes et surtout -pour ceux 
qui ont examiné les environs des volcans, des 
preuves incontestables de ces révolutions : déplus, 
toutes les Nouvelles-Hébrides, les Marquésas et 
les îles de la Société, ainsi que les Açores dans la 
tner Atlantique, attestent plus ou moins de grands 
bouleversemens arrives dans les premiers âges du 
monde; mais si nous nous souvenons que les 
tiemblemens de terre elles feux souterrains ont, 
dans tous les temps,' tiré des îles du fond de l’O- 
céan; si nous lisons l’histoire de l’origine deThe- 
rasia, d’Hiera ou de Santorini, et de Volcanello 
OU des deux Kaménis, et d’une île située entre 
lercère et Saint-Michel; si nous comparons les 
couches et la structure de ces nouvelles îles et de 
quelques-unes de la mer Atlantique et du grand 
Océan ; si nous considérons que plusieurs de ces 
îles ont encore des volcans,, et que d’autres sont 
encore sujettes a des treinblemens de terre, nous 
serons disposés à supposer que ces îles ont eu la 
même origine, • . * 
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ü Les Taïlieus el les habilans des îles de la So- 
ciété semblent connaître les trembleinens de terre. 
Suivant leur mylbologie, le dieu 0-mahoui est le 
créateur du soleil, el dans sa colère il ébranlé la 
terre et produit des trembleniens; ce qu’ils expri- 
luenl par O-maoui touroré té Ouennoua , c est à 
dire, Maoui ébranle la terre. Au reste, quelque 
degré de vraisemblance que cette circonstance 
puisse donner à l’hypothèse exposée plus haut, je 
ne la présente pas comme démontrée, ni comme 
pouvant être appliquée à toutes les îles monta- 
gneuses du grand Océan. Je suis persuadé au con- 
traire que plusieurs ont une origine plus ancienne, 
et formaient avant ces révolutions des terres plus 
grandes qui n’ont été démembrées que par 1 affais- 
sement des parties intermédiaires. Les naturels 
des îles de la Société disent (jue leui s contrées ont 
été produites lorsque Ü-maoui traîna de 1 ouest a 
l’est, à travers l’Océan, une grande terre qu’ils 
croient toujours située à l’est de leurs îles. Ils as- 
surent que ces îles sont de petits morceaux qui 
se sont détachés de la grande terre pendant la 
route, et qui ont été laissés au milieu des flots. 
Cette tradition semble indiquer qùe les habitans 
eux-mêmes conservent l’idée d’une grande révo- 
lution. On pourrait en conclure que leur pays 
faisait peut-être partie jadis d’un grand continent 
détruit j>ar des tremblemens de terre et uneinon- 
dation violente.' L’entrainement des terres à tra- 
vers la mer paraît indiquer ces deux bouleverse- 
meus. 
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, Des couches de terre. 

a Ëxqepté dans quelques crevasses de rocliers; 
on ne voit point de terre à la Géorgie australe ; 
partout ailleurs c'est un schiste compacte rempli 
de particules ferrugineuses, qui se trouve en cou* 
ches horizontales ou presque horizontales, et qni 
ça et là est entrecoupé perpendiculairement par 
des veines de quartz. 

a Les rochers des c6tes de la terre du Feu 
sont de la même nature et offrent , dans les par* 
ties les plus élevéps, des m^ses de granit gros* 
sier. 

a L’ile méridionale de la NouveUe-^lande, où 
nous avons abordé en deux différens endroits, est 
revêtue à la surface, d’une couche de terreau noir 
et léger, formé de mousses, de feuilles et d’arbres 
tombés en putréfaction. Cette couche a quelque* 
fois dix ou douze poUces d'épaissenr; mais en 
général elle n’est pas si profonde. Àu-dessous 
nous avons remarqué une substance argileuse , 
approchant de la classe des pierres de talc, qui 
est devenue une espèce de terre, par l’action du 
soleil, de l’air, de la pluie, de la gelée, et dont 
l’épaisseur varie : un peu plus bas, la mémesub* 
stance est durcie en f»erre qui se prolonge en 
couches obliques, qui en général s’inclinent au 
sud : sa dureté n’est pas partout la même; quel- 
ques-uns des morceaux les plus compactes font 
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feu avec l’acier : su cpuleur est communément 
d’un jaune pâle, et elle a en outre de temps en 
temps une teinte verdâtre. Ces couches sont en- 
trecoupées perpendiculairement ou presque per- 
pendiculairement, par des veines de quartz blanc; 
elles renferment une espèce de pierre verte la- 
melleuse, qui approche des pierres de talc. Parmi 
les galets du rivage, j’ai trouvé ( rarement à la 
vérité) un petit nombre de pierres noires et polies, 
de l’espèce des silex, et de gros morceaux isolés 
d’une lave solide, pesante, tachetée de gris ou 
d’un vert noirâtre, dont les naturels font les ar- 
mes qu’ils emploient dans les combats de corps à 
corps : j’ai remarqué aussi des pierres- ponces, 
mais en petite quantité : je ne puis pas dire si elles 
ont été produites par un volcan des environs, ou 
si la mer les y a charriées d’un parage éloigné. 
Parmi les autres productions de ce pays, se trouve 
aussi une pierre verte, tantôt opaque, tantôt ab- 
solument transparente , dont les naturels fabri- 
quent des haches, des ornemens, et qui semble 
être du talc néphrétique : ils la tirent des cantons 
de l’intérieur au sud-ouest des parties les plus 
lointaines du port de la Reine Charlotte; ils nous 
indiquaient toujours ce côté quand nous les inter- 
rogions sur ce sujet. Ils nomment cette pierre 
poenammou , et il est probable que tout le pays 
où on la trouve en a reçu son nom de Tavaï-Poé- 
nummou. Près de Motouaru, sur le petit ilôt où 
était jadis un hippa ou forteresse, on découvre 
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des veines de cette pierre, perpendiculaires ou 
(|uelquefois obliques , d’environ deux pouces 
d’épaisseur, au milieu de rocbes de pierre de 
talc grisiitre. Le talc néphrétique est rarement 
solide ou en grosses masses ; car les morceaux 
les plus considérables que j’ai vus n’excédaient 
pas dix ou quinze pouces de largeur, et environ 
deux d’épaisseur. Sur le rivage on rencontrait 
communément un schiste argileux, feuilleté, d’un 
gris bleuâtre, qui se dissout aisément quand on 
J’expose à l’air : quelquefois il est plus solide, 
plus pesant et d’une couleur plus foncée, pro- 
bablement à cause des particules ferrugineuses 
qu’il contient. 

« Nous avons remarqué sur l’ile Notjblk [>res- 
que les mêmes roches qu’à la Nouvelle-Zélande , 
et en outre, des morceaux de lave rotige et jaune. 
Celte île renferme aussi les mêmes plantes et les 
mêmes oiseaux que la Nouvelle-Zélande. , 

a L’ile de Pâques parait avoir subi récemment 
de violens changemens produits par un feu sou- 
terrain : tous ses rochers sont noirs, brûlés et 
poreux, et ressemblent à des scories. Le sol est 
couvert d’une terre rougeâtre qui ressemble à de 
la poussière, et semble avoir été brûlé; on pour- 
rait le regarder avec raison comme une espèce 4!^ 
pouzzolane, entremêlée d’une quantité innom- 
brable de fragmens de pierres poreuses : quel- 
ques-uns des rochers que j’ai examinés étaient un 
tuf volcanique, ocreux et rougeâtre, rempli de 


Digitized by Google 


OBSEHVATtONS 


crevasses et mêlé de particules ferrugineuses. Les 
statues gigantesques de l’ile sont faites de cette 
substance; elles ne peuvent pas être d’une anti- 
quité fort reculée, puisque cette pierre se dé- 
compose promptement à l’air, La partie méridio- 
nale de l’ile, du côté de la mer, dans l’espace de 
plus d’un quart de mille, est de lave ou de sco- 
rie poreuse et pesante, qui probablement contient 
des particules de fer. Nous avons aperçu en outre 
plusieurs pierres noires vitreuses , ou de l’agate 
noire d’Islande, que l’on trouve aussi , comme 
je l’ai dit plus haut, en Islande; près du Vésuve 
en Italie; près de l’Etna en Sicile; sur l’îlè de 
r.\scensiou, en un mot, dans tous les environs 
des volcans : j’y ai observé encore une espèce de 
lave pierreuse , légère , spongieuse, d’un gris 
blanchâtre. 

« Les Marquésas ont un rivage de rocbei^ com- 
posés d’une argile durcie , d’un schiste compacte, 
pesant, gris bleuâtre, contenant un peu de fer, 
et enfin d’une lave pierreuse qui est ou grise ou 
poreuse, avec du schorl pentagonal ou héxago- 
nal, feuilleté et vilrçux, brunâtre ou verdâtre; 
ou bien noire avec du schorl radié, brun et quel- 
quefois blanc. Le sol est argileux, mêlé de ter- 
reau : les naturels le marnent avec des coquillages. 
Au-dessous se trouve une autre terre argileuse , 
mêlée de trass et de pouzzolane. Notre conrt sé- 
jour aux Marquésas ne m’a })as permis d’examiner 


les parties plus élevées de l’ile. 
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« ïaïti et toutes les îles de la Société sont sans 
doute de la même nature; leurs côtes sont bor- 
dées de rochers de corail qui , à une certaine 
distance, s’étendent depuis le récif qui environne 
ces îles jusqu’à la marque des plus hautes marees; 
là commence le sable formé soit de fragmensde 
coquillages et de corail, soit d’un mélange noi- 
râtre avec des particules d’un mica grossier, noi 
res , souvent brillantes , et de minerai de fer 
réfractaire. Les plaines, depuis ce rivage jusqu au 
pied des collines , sont revêtues d’une couche 
très épaisse de beau terreau noir et gras, mêle 
du sable de la rive au-dessous. Quand les naturels 
cultivent un canton pour y planter la plante de 
poivre enivrante ou bien le mûrier à papier, i s 
se servent fréquemment de coquillages pour en 
grais. Les chaînes de montagnes les plus basses 
sont ordinairement formées d’une terre ocreuse , 
quelquefois très rouge, que les naturels emploient 
h peindre leurs pirogues et leurs étoffes. Dans 
cette terre j’ai trouvé çà et là des morceaux d os- 
téocolles ; les montagnes plus élevées sont d’ar- 
gile dure, eompacte et tenace; elle se durcit en 
pierre dans les couches qui ne sont pas exposées 
au soleil , à l’air et à la pluie. On trouve sur le 
bord des rivières et dans les vallees qui , entre 
les montagnes, pénètrent profondément dans 
l’île, de grosses masses de granit grossier mé- 
langé diversement. Près d’une cascade que forme 
la rivière Malavai, on voit une quantité de colon- 
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nés d'un basalte gris, solide et coiiipacle ; des 
fVagmeiis d’un i>asalte brun-noir, avec lequel les 
naturels font ordinairement leurs battoirs à pâte, 
leurs bâches, leurs ciseaux et leurs outils tran- 
elians. A O-aïtipilia, les naturels m’apportèrent 
imeespèce de pyrite qui avait exactement la forme 
«l’une stalactite, ou d’une substance qui s’était 
ligée en coulant. L’existence de la pyrite sulfu- 
reuse conlirme ce «jue le savant et habile docteur 
(’asimiro - Gomez Ortéga, botaniste du roi d’Es- 
])agne et intendant du jardin de botanique à 
Madrid, rn’a raconté des vaisseaux de guerre es- 
jvignols qui ont été à Taïti, et cpii en ont rapporté 
un gros morceau de souffre natif, de la plus belle 
cristallisation transparen te. Ce morceau est déposé 
maintenant dans le cabinet royal d’histoire natu- 
l elle de Madrid. Au sommet des profondes vallées 
i[ui entrecoupent ces îles, ou voit de grandes 
masses de rochers noirs et caverneux , remplis 
de paillettes de sehrol blanches et de différentes 
couleurs; en un mot, de véritable lave. Ces ro- 
chers sont eiilreniélés aussi d’une lave grise en 
forme de stalactite et poreuse, «jui Renferme du 
schorlnoir; enfin une pierre ferrugineuse, argi- 
leuse et lainelleiisc, d’un brun rougeâtre sale. 

« Je pense que les îles des Amis ont le même 
sol que celles de la Société, avec cette différence 
seulement qu’elles ne sont pas si hautes lii .si 
remplies de rochers. Quand nous relâchâmes à 
Anamocka, en 177/i , nous ajierçûmes sur l’ile 
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Tofoua, le matin, nue fnmée <|ui, la unit, pamis- 
sail enflammée. En passant entre celte île et ()- 
gliao, nous vîmes des tourbillons considérables 
qui s’élevaient du milieu de l’île, et qui donnaient 
une odeur pareille à celle de la tourbe brûlée. 
IjCS particules dont l’atmosphère était reniplie 
tombaient sur le vaisseau^ et nous causaient une 
vive douleur à l’œil dès qu’elles le touchaient. 
Sur la côte septentrionale de cette île nous re- 
marquâmes un canton étendu qui paraissait évi- 
demment avoir été brûlé depuis peu par le léu. 

mer vomit souvent des pierres j)onces sur la 
côte d’Anamocka, Les naturels de toutes ces îles 
font aussi des haches et des outils avec des mor- 
ceaux de basalte noir et compacte, comme aux 
îles de la Société. Parmi les instrument de pèche 
de ces insulaires , nous avons remarqué deux 
morceaux coniques d’une pierre calcaire; mais je 
ne puis pas dire s’ils étaient de spath calcaire ou 
de rocher de corail : je crois pourtant qu’ils étaient 
spathiqucs. 

« Le sol des Nouvelles-Hébrides semble appro- 
cher beaucoup de celui des deux groupes d’îles 
dont on vient de parler. 

« A Mallicolo il paraît être d’une argile jau- 
nâtre, mêlée de sable commun. Les rochers, le 
long de la mer, sont de corail et de madrépores, 
et plus avant dans l’intérieur du pays, d’une ar- 
gile durcie : l’île d’Ambrym a certainement un 
volcan et peut-être deux; dn trouve des pierres 
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ponces sur les côtes de Mallicolo opposées à celle 
île. Nous n’avons vu Irromanga que de loin , et 
elle nous a paru ressembler aux premières îles. 
Tanna a ses côtes bordées de rochers de corail et 
de madrépores : la grève est couverte d’un sable 
noirâtre composé de petits fragmens de scborl et 
de pierres ponces, qui sont proprement des cen- 
dres volcaniques. Le vent les répand sur toute 
l’île, de sorte que sa surface est composée par- 
tout de ce sable de pierres ponces entremêlé de 
terreau noir, produit par les végétaux tombés en 
putréfaction. Le volcan vomit ces cendres en si 
grande abondance, que souvent, dans une éten- 
due de plusieurs milles à l’entour, il n’y a pas 
une feuille d’arbre, pas une plante, pas une herbe 
qui n’en soit entièrement couverte; mais ces cen- 
dres forment un sol très fertile, dans lequel tous 
les végétaux croissent avec la plus grande profu- 
sion. J’y remarquai un petit nombre de pierres 
éparses qui étaient un mélange de quartz et de 
mica noir :l’un des morceaux était même 

un granit grossier, revêtu d’un minerai noirâtre 
de fer. 

« I.a principale roche de l’ile, autant que j’ai 
pu en juger d’après les cantons qui environnent 
le havre, est composée de couches d’argiles mê- 
lées de terre alumineuse , et renfermant des 
rognons de craie pure; elles ont environ six pou- 
ces d’épaisseur et s’écartent très peu de la ligne 
horizontale. Dans quelques endroits, je trouvai 
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un grès mou et noir composé de cendres volca- 
niques et d’argile. J’ai observé çà et là une sub- 
stance qu’on appelle ordinairement pierre cariée, 
qui est un tripoli argileux brun; et entre la pierre 
cariée et le grès dont je viens de parler, se trouve 
une couche qui est un mélange de l’un et de l’au- 
tre. Dans les montagnes , entre le volcan et le 
port, j’ai rencontré une substance argileuse blan- 
châtre, d’où s’élevaient continuellement des va- 
peurs aqueuses et sulfureuses qui en rendaient 
les environs extrêmement chauds : elle a un goût 
styptique et elle est, je crois, alumineuse. On 
aperçoit dans cette terre du soufre natif et plu- 
sieurs taches vertes, ou marques de cuivre. Au- 
dessousde ces solfatares (qui, à chaque éruption du 
volcan, jetaient des quantités considérables de va- 
peurs brûlantes), il y a près de la ligne delà marée 
liante différentes sources chaudes qui cependant 
ne semblent point du tout être sulfureuses. .Fai 
remarqué aussi aux environs de ces solfatares ou 
lieux d’où jaillissaient des vapeurs chaudes, un 
ocre rouge ou terre vitriolique , semblable au 
colchotar vitriolique , avec laquelle les naturels se 
peignent le visage. Tous les cantons <ie l’île offrent 
des pierres ponces de couleur violette, noire et 
blanche , et de gravités spécifiques différentes. A 
la côte méridionale de l’île, est un rocher conte- 
nant plusieurs morceaux de lave, dont quelques- 
uns étaient noirs et compactes; d’autres poreux 
et remplis de cristaux de schorls verts et blancs : 
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plusieurs élaieut yris et spongieux , et renfei- 
inuient du scliorl jaune et noir. Nous avons dé- 
couvert en outre une lave, un trass rougeâtre et 
aussi léger qu’une pierre ponce. Sur les cotes, 
on voit des tufs calcaires remplis de trous de 
])liolades. 

« Je suppose qu’Anattom, île voisine, renferme 
des productions volcaniques aussi - bien que 
lanna; les naturels de cette dernière possédaient 
des haches d’un basalte noir et solide, qu’ils di- 
saient venir d’Anattom ; ils avaient un nom par- 
ticulier pour les distinguer des haches faites d’un 
coquillage blanc qu’ils tircip de l’ile d’immer. 

a Un récif de corail et de madrépores entoure 
la Nouvelle-Calédonie et les îles adjacentes : les 
rivages sont couverts de sable , de fragmens de 
coquilles et de particules de quartz. Le sol des 
plaines est un terreau mêlé de ce sable; il est très 
fertile quand on l’arrose et qu’on le fume. I^s 
lianes des montagnes que j’ai examinées sont 
d’une argile jaune, ocreuse, remplie de petites 
paillettes d’une espèce de mica blanc. Dans les 
parties les plus hautes des montagnes, c’est une 
pierre composée de quartz et de gros morceaux 
de ce mica, qui est quelquefois d’un rouge foncé 
ou de couleur d’orange qui lui donne un ocre 
ferrugineux. A 1 ouest de notre mouillage, près 
de la côte, on rencontre de grosses masses extrê- 
mement dures, d’amphibole d’un vert noirâtre, 
remplie de petits grenats de la grosseur d’une 
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tête d’épi ngle.^En plusieurs endroits on voit des 
fragmens de quartz blanc, transparent et quel- 
quefois teint de rouge dans les fentes. Les na- 
t urels'on t l’ad resse de casser ces pierres de manière 
pâleur donner un tranchant aigu; ils s’en servent 
pour couper leurs cheveux. Ils portent constam- 
ment dans de petits sacs des pierres pour leurs 
frondes; ces pierres sont d’une forme ohlongue 
et arrondie, un peu pointues aux deux extrémités 
et faites d’une, espèce destéatite; j’y aidécoi|vert 
eu outre une espèce d’asheste verdâtre, grossier 
et fibreux. 

« Si j’en excepte les rochers de corail et les ma- 
drépores qui servent d’entourage aux côtes de la 
plupart de ces lies, je ne puis pas dire que j’aie 
vu une seule pétrification sur toutes les terres 
que nous avons visitées durant le cours de l’ex- 
^pédition. 

D’après ce qui précède, il est évident, je 
croîs, que toutes les îles hautes et montagneuses, 
et les volcans situés entre les tropiques, dans le 
grand Océan, ont subi des changemens ; vérité 
qu’attestent encore d’une manière frappante les 
volcans en activité que uous avons observés à 
Tofoua, Ambrym et Tanna. 

« On trouve sans doute, sur plusieurs de ces 
îles, des substances pyriteuses et sulfureuses,' 
ainsi que des particules ferrugineuses et cuivreu- 
ses ; mais les montagnes de la Nouvelle-Calédonie, 
et celles de la Nouvelle-Zélande, sont celles qui 
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semblent renfermer les 

riches. La violence du feu souterrain a probable- 
ment détruit et scorifié les substances métalliques 
de toutes les Iles volcaniques ; celles de la INou- 
velle-Calédonie et de la Nouvelle-Zélande , au 
contraire, paraissent encore intactes, parce que 
les roches qui y dominent sont des substanc<»s 
que les minéralogistes ont regardées jusqu’à pré- 
sent comme primitives, dans lesquelles se trou- 
vent toutes les veines métalliques de notre 
Cette conjecture générale est la seule probable 
qu’on puisse offrir sur cette matière, la courte 
relâche que nous avons faite dans ces deux îles 
nous a empêchés d’examiner plus en détail leurs 
productions minérales. 

« On peut considérer toutes les îles des di fie- j 
rentes mers que nous avons parcourues comme 
formant une chaîne de montagnes sous-marines' 
dont le sommet est saillant hors de l’eau ; le fond 
de l’Océan est la plaine sur laquelle s’élèvent ces 
hauteurs, soit isolées, soit rangées près l’une de,^ 
l’autre et souvent dans la même direction. .Te . 
me contenterai de donner une idée de ces dif- ' 
férentes chaînes sous-marines que nous avons " ' 
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notre relâche au cap de Bonne-Espé- 
, on nous apprit que les Français 














..V 


DK FORSTER. 

avaient découvert une terre nouvelle dans le sud 
de la mer des Indes , aux environs du méridien 
de l’ile Maurice (île de FraAce), et par 48 degrés 
de latitude sud. Après avoir passé le cercle antarc- 
Uque pour la première fois, nous parcourûmes 
ce parage sans retrouver cette terre; mais diffé- 
rens indices nous portèrent à croire que- nous en 
approchâmes beaucoup. A notre retour au Cap, 
en mars 1775, le capitaine Crozet, qui venait de 
faire une expédition de découvertes avec le mal- 
heureux capitaine Marion , nous dit qu’il avait 
découvert aussi dans le sud de la mer des Indes 
plusieurs petites iles, et une plus considérable, 
toutes situées dans la direction de l’ouest à l’est,’ 
ou à peu près ; ces Iles, ainsi que celles qu’a vues 
Kerguelen, ont été marquées pour la première 
fois sur une carte de l’hémisphère méridional 
pubhee par Robert de Vaugondi. Quoique nous 
n ayons pas eu le bonheur de les retrouver, nous 
n avons pas de raison de douter de leur existence; 
et leur position sera vraisemblablement déter- 
minée par le capitaine Cook, qui fait actuellement 
une troisième expédition (i). Ces îles forment 
donc une chaîne de montagnes sous-marines qui 
se prolongent à peu près de l’ouest à l’est. Les 


(i) Le troisième Voyagé de Cook a complètement confirmé 
cotte conjecture. II a retrouvé ces îles eu allant du cap de Bonue- 
l:.speraiice à la Nouvelle-Zélande. 
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terres visitées par nous et par d’autres naviga- 
teurs, dans les parties australes de l’Océan atlan- 
tique, telles que la terre de Sandwich, la Géorgie 
australe, les îles Falkland, la Terre des États, 
ainsi que les îles qui dépendent de la Terre du 
Feu , forment une 'seconde chaîne de montagnes 
sous-marines situées presque dans la même direc- 
tion que la première. Les îles basses à lest de 
Taïti, ainsi que les îles de la Société, les îles des 
Amis, les Nouvelles-Hébrides et la Nouvelle-Cale- 
donie , avec les îles intermédiaires de Scilly , 
Howe, Palliser, Palmerston, Sauvage, la Tortue, 
et celles de l’Espérance et des Cocos ; les îles de 
la Reine Charlotte, du capitaine Carteret, et plu- 
sieurs autres, forment une troisième chaîne de 
montagnes sous-marines qui, s’étendant jusqu a 
la Nouvelle-Irlande, la Nouvelle-Bretagne et la 
Nouvelle-Guinée, comprend l’espace immense des 

trois quarts du grand Océan. 

« L’île de Norfolk et la Nouvelle-Zélande sem- 
blent appartenir à un chaînon qui se détache de 
cette grande chaîne en se prolongeant du nord 
au sud. Cette direction divergente des montagnes 
sous-marines peut les faire regarder comme des- 
tinées à donner plus de solidité et de force a la 

charpente de notreglobe. 

« La plus haute de toutes les montagnes que 
nous avons vues pendant le voyage, est, suivant 
mon opinion, Me mont Egmont, sur l’ile septen- 
trionale de la Nouvelle-Zélande ; la neige qui en 
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couvrait le sommet, presque toujours enveloppé 
de nuages, descendait très bas le long de ses 
flancs. Nous n’avons aperçu distinctement sa cime 
que très rarement. 

a En France, par 46 ° de latitude nord, la Ijj^ne 
des neiges perpétuelles se trouve à la hauteur 
d’environ i 5 oo toises au-dessus du niveau de la 
mer. Sur le pic de Teyde,à File de Ténérifl’e, par 
les a8“ de latitude nord, on rencontre de la neige 
à la hauteur de 1800 toises. Le mont Egmont gît 
par environ 89° de latitude sud ; mais comme 
nous avons toujours éprouvé que, dans les lati- 
tudes australes, le froid est beaucoup plus vif que 
dans les degrés correspondans de l’hémisphère 
boréal, je supposerai le climat du mont Egmont 
égal à celui de la France, et par conséquent que 
la ligne de la neige perpétuelle est à j 3 oo toises. 
Comme la neige paraissait occuper un tiers de sa 
hauteur, la montagne sera donc élevée de i 845 
toises, ce qui est un peu moins que le pic de Té- 
nériffe, Jiaut de 1904 toises. Les sommets des 
autres montagnes dans l’intérieur de la Nouvelle- 
Zélande, tant au canal de la Reine Charlotte qu’à 
la baie Dusky, se sont toujours offerts à nos yeux 
couverts d’une neige éternelle dans un grand 
espace. 

« En longeant la côje de la baie Dusky au mois 
de mai de l’année 1773, nous vîmes tous les som- 
mets des montagnes couverts de neige, et nous 
avons remarqué la même chose au mois d’octobre 
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de la même année, de l’autre côté de l’Ile méri- 
dionale, lorsque les vents contraires nous portè- 
rent au loin le long de la côte sud'Cst , presque 
jusqu’à nie Banks; ce qui prouve que ces monta- 
gnq^ forment une chaîne continue qui se pro- 
longe à travers toute l’île du Sud, et qu’elles n’ont 
guère moins de 1600 à 1800 toises de hauteur. 
On peut conjecturer, avec assez de probabilité, 
qu’une si longue chaîne de montagnes renferme 
des veines métalliques très riches et très utiles. 

« I^*s montagnes de la Terre de Feu, de la 
Terre des États, de la Géorgie australe et de la 
• Terre de Sandwich, sont toujours couvertes de 
neige; cependant, sur les deux premières, les 
sommets seulement en ont ; mais sur les der- 
nières elle s’étend partout jusqu’au bord de la 
mer, au milieu de l’été : le climat est par consé- 
quent d’une rigueur extrême, puisque la ligne de 
la neige perpétuelle descend si bas. Ce qui est 
encore plus remarquable, ces îles sont environ- 
nées d’une atmosphère douce et humide, iqui sans 
dpute tempère un peu la vivacité du froid et la 
rigueur du climat. 

« La montagne située au milieu de la grande 
péninsule de Taïti ou de Tobréonou, est, je crois , 
la plus haute de toutes les montagnes des îles du 
tropique : dans plusieurs endroits, sa pente est 
aisée; elle est entrecoupée par un grand nombre • 
de vallées très profondes, qui convergent vers le 
milieu de l’île où se trouve le sommet le plus 
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(■levé, éloigné, d’après une estimalion très exacte, 
d’environ sept mille^^de la Pointe-Vénus. Sui- 
vant la carte du capitaine Cook, elle en est éloi- 
gnée de neuf milles : mais comme j’ai été deux 
fois au sommet de cette montagne, je pense que 
la distance marquée dans (jette carte est un peu 
trop grande ; car l’étendue de la vallée de la ri- 
vière Matavaï est à peine de six milles, et son ex. 
trémité dans l’intérieur est presqu’à la même dis. 
tance de la mer que la cime de la montagne ; 
M- Wales, notre astronome, mesura de son ob- 
servatoire sur la Pointe-Vénus, la hauteur de la 
montagne, avec le quart de cercle astronomique, 
et il la trouva exactement de i5 degrés au-dessus 
du niveau de la mer ; car l’observatoire n’était 
qu’à (pielques pieds au-dessus de ce niveau. En 
admettant l’exactitude de ces données, il s’ensui- 
vra, d’après les 'calculs de la trigonométrie, que 
cette montagne a pieds de hauteur. 

« l.a petite péninsule de Taïti ou de Tierrêboy 
a aussi des montagnes dans son centre; mais leurs 
sommets sofit si escaïqjés et si déchirés, et eu 
quelques endroits sont si régulièrement entassés, 
qu’à leur aspect on juge que de fortes commo- 
tions produites par des feux souterrains ou d’au- 
tres causes violentes, leur ont fait subir des bou- 
leversemens considérables. Les montagnes de 
toutes les autres îles du tropique sont d’une hau- 
teur modérée, et moindre de plus d’un tiers que 
celles de Tobréonou. Quoiqu’elles soient assez 
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élevées pour attirer les nuages, elles sont cepen- 
dant fort éloignées de la ligne de neige perpé- 
tuelle, qu’au Pérou, sous l’équateur, on a trpuvé 
de 2400 toises au-dessus de l’Océan. 

De la formation du Sol. 

« Il est évident que les îles du tropique jouis- 
sent depuis long-temps de leur fertilité actuelle ; 
luais les parties les plus méridionales de la Nou- 
velle-Zélande, la Terre du Feu, la Terre des États> 
la Géorgie australe et la Terre de Sandwich , se 
trouvent encore dans cet état informe où elles 
sont originairement sorties du chaos, cependant 
avec cette différence que le sol devient meilleur 
et plus fécond à chaque pas que l’on fait depuis 
le pôle, vers des climats plus doux, où le soleil 
exerce son influence bienfaisante. 

« Toutes les particules des corps minéraux sont 
inanimées. Les corps organiques des végétaux et 
des animaux ont seul la faculté de la vie. Quand 
le minéral est seul et absolument nu , la nature 
offre l’aspect de la stérilité, les horreurs de la 
désolation et le silènce de la mort; le moindre 
végétal anime la scène, et les mouvemens lourds 
et pesa ns des phoques engourdis et des gauches 
pingouins la vivifient et l’égaient. Dès que la sur- 
face d’un terrain est parée de plantes, et em- 
bellie par des oiseaux et des animaux, on recon- 
naît la foi’ce de la nature ; la pensée s’élève vers 
sou auteur tout-puissant. 
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. « Cette observation préliminaire nous met en 

état de juger exactement de chacune des terres 
sauvages et brutes dont on vient de parler. Les 
roches pelées et stériles de la Terre de Sandwich 
ne paraissent pas couvertes du moindi é atome de ' 
terreau, et on n’y remarque aucune trace de vé- 
gétation : des masses immenses d’une neige éter- 
nelle enveloppent à Jamais ces rochers stériles, 
comme s’ils étaient maudits de la nature ; des 
brouillards continuels les couvrent de ténèbres 
perpétuelles. 

« La Géorgie australe a sur sa pointe nord- 
ouest une petite île revêtue d’un gazon vert; et 
dans la baie de Possession, nous avons vu deux 
rochers où la nature a commencé son grand tra- 
vail en produisant des corps organiques végé- 
taux, et en formant une légère enveloppe de sol 
sur le sommet des rochers pelés ; mais son ou- 
vrage avance si lentement, qu’il ne s’y trouve 
encore que deux plantes, une graminée et une 
espèce de plante qui a de l’analogie avec la pim- 
prenelle. 

« A la Terre du Feu, l’île la plus voisine à 
l’ouest, je joindrai la Terre des États, à cause de 
la grande ressemblance qu’offre l’aspect de ces 
deux pays. Dans les cavités et les crevasses des 
piles énormes de rochers qui composent ces ter- 
res, il se conserve un peu d’humidité ; le frotte- 
ment continuel des fragmens de rochers (jui se 
précipitent le long des flancs de’ces masses brutes 
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jHoduil du sable ou une poussière Irès fuie qui . 
s’amasse dans ces cavités humides; il y croit gra- 
duellement (juelqùes plantes de la famille des 
algues, dont les graines y ont été portées acci- 
dentellement par les oiseaux : ces plantes par leur 
destruction, créent à la fin de chaque saison des 
atomes de terreau qui s’accroît d’une année à 
l’autre : les oisgaux, la mer et le vent apportent 
d’une île voisine, sur ce commencement de ter- 
reau,Ies graines de quek|ues-iinesdes plantes ana- 
logues aux mousses qui y végètent durant la belle 
saison. Ces plantes, sans être véritablement des 
mousses, s’en rapprochent beaucoup par leur 
extérieur. Je mets île ce nombre Xixia putnila , la 
iliuiatia, nouvelle plante; un petit melanlhiuni ^ 
une oxalis naine, une calenduUi, \e phjllachne , 
et mnianun, deux plantes nouvelles : toutes, 
ou du moins la plus grande partie, ont une orga- 
nisation propre à vivre dans ces régions, et à for- 
mer du sol et du terreau sur les rochers nus. 
Klles poussent des tiges et des branches aussi rap- 
pimdiées les unes des autres que l’on peut 1 ima- 
giner : les libres, les racines, les tiges et les feuilles 
inférieures touillant successivement en putréfac- 
tion , produisent une espece de tourbe, qui iiiseu- 
siblement se converlileii un bon terreau ; cepen- 
dant la partie sujiérieure de la piaule continue à 
croître , pousse de nouvelles tiges et de nouvelles 
lewilles, répinJ scs graines, et finit |>ar couvrir 
n.i grand espace. f.e tissu serré de ces plantes. 
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empêchant riiumidité qui est au-dessous de s’éva- 
porer, fournit aussi à la nutrition de la partie su- 
périeure, et revêt à la longue des montagnes et des 
îles entières d’une verdure constante. Parmi ces 
végétaux nains, quelques-uns plus grands com- 
mencent à se multiplier sans nuire à l’accroisse- 
ment des premiers, qui sont les créateurs du ter- 
reau et du sol. Je mets au nombre de ces plantes 
un petit arbousier, un petit myrte, un petit pis- 
senlit, une petite cmssula rampante, la piugui- 
cula alpîna commune, une variété jaune de la 
viola palus tris , la statice armeria , ou gazon d’o- 
lympe, une espèce de pimprenelle, le ranunculus 
laponicus, Vholcus odoratus , le céleri commun, et 
Varabis hrterophylla. Dans les cantons couverts 
encore des végétaux analogues aux mousses, nous 
avons observé un nouveau jonc (Juucus uniglu- 
mis ), un joli ante lus , une très belle chclone écar- 
late; enfin des arbrisseaux, dont un à fleur écar- 
late, \ ernbothrium coccincuni, forme un nouveau 
genre; deux nouvelles espèces d’épines-vinettes, 
un arbousier à feuilles pointues, et enfin l’arbre 
qui porte l’écorce de Winter ( drymis IVinteri^ ; 
mais sur ces rochers stériles de la Terre du Feu , 
il n’excède jamais la taille d’un arbrisseau ordi- 
naire, au lieu que dans la baie du Succès, sur un 
terrain en pente douce, et dans un sol fertile et 
pi'ofond, il acquiert la dimension des plus-grands 
arbres. Les feuilles qui tombent, les végétaux 
nains qui .se pourrissent, et d’aiilics causes, ac- 
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croissent le terreau, et forment un sol plus pro- 
fond, qui devient de jour en jour plus en état de 
produire de plus grandes plantes. C’est ainsi que 
se multiplient les végétaux, et qu’on voit sortir 
du chaos et de l^ngourdissement de nouveaux i 
corps animés. 

a Je ne dois pas oublier de dire comment croît 
une espèce de graminée sur l’ile du Nouvel-An , 

' ])rès de la Terre des Etats, et à la Géorgie aus- 
trale; c’est \e dactylis glomemta , si connu, ou 
J’nne de ses variétés. Il est vivace, et il affronte 
les hivers les plus froids : il croît toujours en 
touft'es à quelque distance l’une de l’autre. Cha- 
que année les pousses forment en quelque sorte 
une nouvelle tête, et donnent plus d’extension à ■ 
la croissance de la touffe; de sorte qu’elle finit 
par avoir quatre ou cinq pieds de haut, et deux 
ou trois fois plus de laideur au sommet qu’au pied. 
Les feuilles et les tiges de ce graminée sont fortes, 
et souvent longues de trois à quatre pieds. Le^s, 
phoques et les manchots se réfugient sous ces 
touffes; et comme ils sortent de la mer tout 
inonillés, ils rendent si sales et si boueux les in- 
tervalles qui les séparent, qu’un liomme ne peut 
y marcher que sur le sommet de ces touffes. Ail- 
leurs les cormorans s’emparent de ces touffes et 
y font leurs nids : ce graminée et les déjections 
des phoques, des manchots et des cormorans, 
donnent peu à peu tine élévation plus considé-'' 
rahle au sol du pays. 
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« Dans les parties méridionales de la Nouvelle- 
Zélande, la formation du terreau et du sol est 
beaucoup plus avancée, parce que le climat y est 
plus doux, l’été plus long, la végétation plus ac- 
tive et plus vigoureuse ; mais en tout, on y remar- 
que la même analogie dans le principe. Toutes 
sortes de fougères et de petites plantes analogues 
aux mousses, surtout les mniaru/n, occupent de 
vastes espaces : leur putréfaction annuelle accroît 
le terreau , et produit ainsi un sol capable de por- 
ter un grand nombre d’arbrisseaux. Le feuillage 
se pourrit chaque année, et augmente le dépôt 
.J du terreau fertile, où enfin les plus gros arbres 
acquièrent une étendue et une taille immenses ; 
une tempête violente brise ces arbres affaiblis 
par l’àge, et dans leur chute ils écrasent une quan- 
tité innombrable de buissons et d’arbj’isseaux, 
qui passent ensemble à un état de putréfaction . 
et fournissent de la place et de la nourriture à 
une nouvelle génération de jeunes arbres, qui 
doivent à leur tour tomber et faire place à d’au- 
tres. Cette scène apparente de destruction et de 
désordre est une des opérations les plus utiles de 
la nature : elle entasse ainsi une quantité pré- 
cieuse du terreau le plus fertile pour une race 
future d’hommes qui tôt ou tard vivront de ses 
productions. - ^ 
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' « Nous avons trouvé aux îles de la Société des 

sources très abondantes de l’eau la plus limpide . 
et la plus fraîche ; Tune de celles d’Ouliéléa sem- 
ble pouvoir le disputer au' Forts Blandusiœ d’Ho- 
race. Les naturels en ont fait un beau réservoir 
entouré de grandes pierres. La fontaine est rus- 
tique et d’une simplicité agréable. Des groupes 
d’arbres magnifiques et d’arbrisseaux fleuris, ainsi 
que les rochers vénérables d’où jaillit le ruisseau, 
l’enveloppent d’un ombrage perpétuel, et y entre- 
tiennent une fraîcheur délicieuse. Le courant de 
cristal qui s’échappe du bassin, la Verdure des 
bocages et des plaines des environs, invitent le 
">'oyageu^' à ranimer par le bain ses membres fati- 
gués. Cette ablution lui rend sa vigueur épuisée 
par un soleil ardent. 

« A Tanna, sur la cote du havre qui est vers le 
volcan, j’ai découvert plusieurs sources chaudes 
(|ue les naturels appellent dougoulis. L’eau sort 
d’une couleur noire de grès, tout près des bords 
de l’Océan ; et à la marée haute, ces sources sont 
quelquefois couvertes par les flots. 

« Au fond du havre, près de la grève, on voit 
un petit étang qui contient une eau douce et 
agréable; elle est d’une teinte un peu brune ; et 
quoique parfaitement bonne quand elle est fraî- 
che, elle acquiert bientôt dans les futailles un plus 
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grflnd degré de |mlréfaction, el une odeur plus 
félide que (ouïe aulre eau que nous avons obser- 
vée pendant le voyage; ce qui, je crois, prouve 
(jii’elle contient des particules étrangères peut- 
être inflaumiahles. Cet étang se joint pjy'-dessous 
le terrain boisé à une ligne de marécages qui s’é- 
tendent le long de la plaine à un ou deux milles 
fin rivage. Il [)araît que ces eaux s’y rassemblent 
durant la saison des pluies. Comme elles ne trou- 
vent aucun écoulement, elles se réunissent dans 
ces parties basses et elles y croupissent; toute la 
surface du sol de l’île étant formée de cendres vol- 
caniques, qui contiennent plus ou moins de par- 
ticunes salines ou sulfureuses, l’eau les dissout et 
prend d’ailleurs cette couleur brune des substan- 
ces végétales qui y tombent successivement, et 
qui en (juelque sorte s’y dissolvent. Sur le reste 
des Nouvelles-Hébrides, nous avons observé sou- 
vent de gros courans d’eau , qui se précipitent des 
flancs escarpés des collines, et qui se mêlent bien- 
tôt avec les flots salés de l’Océan. 

« Les îles des Amis paraissent privées de sour- 
ces. Les éminences d’Eouah et d’Anamocka ne 
sont pas assez considérables pour attirer les nua- 
ges, ou, par leur iiumidité constante, produii-e 
des sources. Les naturels rassemblent l’eau de 
pluie dans des étangs. Quelques-uns de ces étangs 
sont vastes, mais l’eau est un peu sauirlfitrc, à 
cause de la proximité de la mer. Outre ces étangs 
d’eau douce, Anamocka renferme une lagune cou- 
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sidérable d’eau salée d’environ trois milles de 
long, parsemée de petites îles ornées de groupes 
d’arbres, remplie de canards sauvages, et entou- 
de mangliers et de collines qui forment uii 
charmant paysage. 

On trouve aussi sur la pointe nord de Hoiia- 
né, l’une des îles de la Société, deux lagunes 
uuiisidérables d’eau salée, dont le fond est très 
vaseux. Comme elles sont peu profondes, fort 
avancées dans les terres, entourées de buissons 
épais et de grands arbres, et par conséquent très 
îgitées par le vent, elles répandent une puan- 
teur excessive, et je crois qu’il en sort des exha- 
laisons insalubres. C’est peut-être par cette Vai- 
que je n’ai remarqué qu’un petit nombre 
d’habitations le long des montagnes, au sud de 
ces lagunes , et elles n’étaient pas très proches de 
leurs bords. 

' « .T’ai observé une petite source à l’ile Norfolk ; 
je crois que si nous avions examiné toute l’Je 
nous en aurions trouvé davantage. 

>•’ « L’île de Pâques n'a d’eau que celle de quel- 
ques réservoirs en forme de puits ou d’étangs. 
Celte eau provient, je crois, de la pluie; elle est 
stagnante, un peu saumâtre et mauvaise. 

« Les Marquésas sont remplies de très belles 
sources, qui forment une multitude de jolies 
cascades et de ruisseaux ; les mçntagnes couvertes 
de nuages, et constamment humectées par leur 
vapeur, entretiennent les sources de ce climat 
chaud. * 


- * jfnc: 
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tt La NouveIle- 2 Lélande a sûrement une grande 
quantité de sources et de ruisseaux, et l’on voit à 
peine un îlot ou un rocher sans une source d’eaU 
douce. La baie Dusky offre plusieurs belles sour- 
ces ; mais toute l’eau, serpentant et s’écoulant au 
milieu d’un sol fertile, spongieux et mou, com- 
posé de végétaux tombés en putréfaction, a pris 
une couleur d’un brun foncé: cependant elle n’est 
point sale ; elle n’a point de goût particulier, et 
elle se conserve bien à la mer. 

« La Terre du Feu est remplie de très belles 
sources et de vastes étangs d’eau douce que pro- 
duit la fonte des neiges sur ces rochers élevés et 
pelés. J’ai observé , en différens endroits , de 
grandes et hautes cascades qui contribuent beau- 
coup à rerabellissement de ces cantons sauvages. 

Nous n’avons point rencontré de sources à là 
Géorgie australe, ni à la Terre de Sandwich; mais 
comme il y a beaucoup de glaces dans les envi- 
rons j et jusqu’au cinquante-unième parallèle sud, 
dans le printemps de. ces régions, et même dans 
le milieu de l’été et de l’automne , jusque par-delà 
les 6y® et 70* degrés , un navigateur ne doit pas 
être en peine de trouver de l’eau dans les hautes 
latitudes méridionales. 

« Si j’en excepte l’eau des sources chaudes de 
Tanna , qui contient peut-être des particules sa- 
fines , à cause de sa faible astringence , nous n’ar 
vons observé aucune eau médicinale dans le cours 
de notre expédition. 
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Des ruisseaux. 

f ^ 

• « Toutes les sources des îles de la Société , des 
Marquésas et de la Nouvelle-Zélande, forment 
des ruisseaux ; mais aucun^ n’est assez considé- 
rable pour mériter qu’on en fasse une description 
particulière. A la baie Dusky, où tous les bras de 
mer sont très profonds, nous avons trouvé que 
l’eau diminue peu à peu de profondeur au fond 
des baies ou des criques où un ruisseau a son 
embouchure; de sorte que les bateaux sont obli- 
gés d’y échouer à une assez grande distance de la 
côte ; ce qui suppose, je pense, que ces ruisseaux, 
après une grosse pluie ou la fonte des neiges, en- 
t rainant un grand nombre de particules terreuses 
jusqu’à leur embouchure, les y déposent graduel- 
lement , et que la résistance de l’eau de la mer , 
plus pesante que l’eau douce, celle des vents et 
des marées les empêchent d’être portées plus loin. 
On observe dans les bras de mer innombrables 
et profonds de cette baie spacieuse, une quantité 
de cascades magnifiques qui se précipitent d’une 
hauteur prodigieuse sans que le moindre rocher 
interrompe leur chute : il faudrait avoir le pinceau 
et le génie de Salvator Rosa pour peindre avec 
vérité quelques-unes de ces cascades, ainsi que la 
scène pittoresque qui les environne. 

« Les habitans des îles de la Société savent met- 
tre à profit la partie supérieure de leurs ruisseaux. 
Partout où la vallée s’élargit entre les flancs es- 
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carpes des montagnes , ils forment un barrage 
f^vec de grosses pierres qu’ils entassent en travers 
du ruisseau, ce qui élève l’eau au niveau et quel- 
quefois au-dessus de la surface de la vallée ; ils 
entourent la plaine d’un petit rebord en terre, 
et y plantent des eddos ou arum esculentum , 
plante qui aime à être sous l’eau, et qui y pousse 
de grosses racines tubéreuses. Quand l’eau est , 
par l’effet de la digue, pai'venue à la hauteur con- 
venable, on la fait couler dans les champs. Après 
qu’ils ont été suflisamment inondés , on la fait 
écouler à l’extrémité opposée j ces digues servent 
en même temps de pont aux naturels , qui sont 
fort adroits à sauter d’une pierre à une autre, 
lors même qu’ils portent un fardeau sur leur 
dos. 

De t Océan. 

« La masse d’eau la plus considérable et la plus 
remarquable est l’Océan. Quelque peu impor- 
tantes que soient mes observations, sur ce sujet 
important , je les présente au lecteur, parce 
qu’elles peuvent servir à confirmer quelques faits 
connus. ^ ‘ , 

« Nous avons quelquefois, même étant hors de 
la vue de toute terre , essayé de mesurer la pro- 
fondeur de l’Océan ; par exemple, le 5 septem-i 
bre 1772, près de l’équateur, par o degré 52 ’ 
de latitude sud, nous ne trouvâmes pas fond avec 
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une ligne de deux cent cinquante brasses. Le 8 
vrier 1773, étant un peu au-delà de 48° de latitude 
sud, et à l’est du méridien de l’Ile-de-France, 
nous jetâmes à la mer une ligne de cent dix brasses 
sans trouver fond. Le 22 novembre 1774» nous 
sondâmes au milieu du grand Océan, avec une 
ligne de cent cinquante brasses, et le résultat fut 
le même que les précédens. 

« Buffon a posé pour maxime que la profon- 
deur de la mer, le long des côtes , est d’autant 
plus grande que les côtes sont plus élevées , et 
d’autant moindre qu’elles sont plus basses, et que 
l’inégalité du fond de la mer correspond généra- 
lement à l’inégalité de la surface du sol de la côte; 
et Dampier est cité à l’appui de cette assertion, 
l'n supposant qu’elle soit exacte relativement aux 
continens , elle admet beaucoup d’exceptions 
pour toutes les îles du grand Océan, et même 
pour toutes les îles basses qui entourent les îles 
de la Société ; car il devrait y avoir des sondes ré- 
gulières autour de ces îles et de ces écueils ; mais 
le contraire a lieu. Tout auprès des côtes des îles 
et des récifs qui entourent d’autres îles , l’eau est 
d’une profondeur considérable , et quelquefois 
incommensurable. Près de l’île de la Tortue, nous 
vîmes un récif oblong partout couvert d’eau ; il 
renfermait une eau profonde , et le long de s(;s 
bords extériéurs la profondeur de la mer était très 
considérable. 

« Partout où se trouve- un banc ou un liaqt 
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fond d’une grande étendue, la couleur de l’eau 
change; mais celle circonstance même est sujelle 
à beaucoup d’exceplions. Quelquefois l’on trouve 
des endroits extraordinairement clairs, et le fond, 
à la profondeur de plusieurs brasses, est aussi 
visible que s’il n’était qu’à quelques pieds de la 
surface. Quelquefois la mer prend une teinte grise» 
et parait trouble comme si elle avait perdu sa lim- 
pidité. Mais quelquefois l’on est tronqué par l’état 
du ciel et des nuages : un temps obscur et nébu- 
leux répand un voile grisâtre sur tout l’Océan ; 
un temps clair et serein donne aux ondes la plus 
belle couleur de béril ou vert bleuâtre; s’il sur- 
vient un nuage, il répand sur un espace delà mer 
une teinte entièrement différente du reste , et , 
si l’on n’y fait bien attention, alarme souvent le 
navigateur par la crainte des bas-fonds, et même 
des bancs. 

« Il m’a été impossible , n’ayant pas eu le temps 
de me pourvoir des instrumens nécessaires , de 
faire des expériences sur les divers degrés de sa- 
lure de la mer. Nous en avons distillé l’eau ; alors 
elle n’avait plus du tout de goût salé , et n’ofTrait 
pas non plus la moindre amertume. 

« Nous avons fait plusieurs ejipériences pour 
déterminer le degré de chaleur de l’eau de la mer 
à une certaine profondeur. Le thermoniètrc dont 
• nous nous sommes servis est de la construction 
de Fahrenheit , avec une échelle d’ivoiie ; nous 
le mettions toujours dans une boîte tîylindriqvve 
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de fer-blanc, qui avait à chaque extrémité une 
soupape admettant l’eau aussi long-temps que 
descendait l’instrument reette soupape se fermait 
dès que l’instrument remontait. Le tableau ci- 
joint montrera le résultat des expériences. 
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« Il paraît par cette table que , sous la ligne et 
près des tropiques , l’eau est plus froide a une 
grande profondeur qu’à la surface; et souS les 
hautes latitudes , tantôt plus Chaude , tantôt plus 
froide, tantôt d’une température égale, suivant les 
variations 'antérieures de la température dedat- 
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laosplièie, ou de la direction et de la violence 
du vent; car il faut observer que nos expériences 
ont toujours eu lieu dans un temps de calme, ou 
du moins lorsqu’il y avait peu de vent : par un 
vent fort nous n’aurions jMis pu nous tenir dans 
Je canot. La glace est probablement une autre 
cause d» la différence de la température de l’eau 
de la mer dans les latitudes élevées : l’eau d’une 
mer couverte d’îles de glaces hautes et étendues 
doit être plus froide qpe celle d’une mer qui se 
trouve éloignée de toute espèce de glace, 

« On sait que l’eau de la mer est t{uelquefois 
lumineuse. Plusieurs écrivains ont essayé de dé- 
velopper les véritables causes de ce phénomène ; 
(juelques-uns l’ont attribué à un très petit crus- 
tacé marin qui est lumineux ; d’autres à des mol- 
lusques qui nagent partout dans l’Océan. Les che- 
vrettes, ainsi que les mollusques , peuvent coutri- 
huer à rendre la mer lumineuse ; mais d’api’ès les 
différens phénomènes que j’ai observés dans le 
cours de ce voyage, je n’oserais pas alTirmer qu’il 
n’existe point d’autre cause de la phosphores- 
cence de la mer. 

« D’abord j’ai lieu de douter que rapparcncc 
lumineuse de la mer soit partout de la .même na- 
ture, Quelquefois la lumière nés etend pas à une 
grande distance du vaisseau : l’eau qui est près 
•du bâtiment paraît seule lumineuse, et la lumière 
se communique tout au plus au sommet des va- 
gues voisincs,(]uis’cn détachent obliquement; c’est 
ce (pii arrive pour l’ordinaire par un vent frais. 


a64 OBSERVATrOKS 

« J’ai observé une autre espèce de lumière pbos- 
phorique dans un long calme , ou les moraens 
(jui suivent immédiatement un long calme , apres 
un temps chaud : elle s’étendait plus loin que la 
première, et même elle se mêlait avec la masse 
des flots : en mettant de cette eau dans une bar- 
rique , elle y devenait sombre quand ell# n’était 
plus en mouvement; mais dès qu’on l’agitait vio- 
lemment , elle redevenait’ lumineuse à l’endroit 
où le mouvement était produit; elle semblait s’at- 
tacher un moment au doigt ou à la main qui re- 
muait l’eau ; mais elle disparaissait aussitôt. 

a I.a troisième espèce de lumière phosphorique 
est sans doute causée par des mollusques , dont 
toute la figure peut s’apercevoir dans l’eau, parce 
qu’ils sont lumineux. J’ai remarqué , rarement a 
la vérité , (jue les poissons et les coquillages pro- 
duisent les mêmes effets , et il peut y avoir des 
chevrettes et d’autres insectes phosphorescens , 
quoique je n’en aie jamais vu. Mais le phénomène 
le plus singulier et le plus étonnant de ce genre 
frappa nos regards la nuit du 29 au 3 o octoljre 
1772 , quand nous étions à la distance de quel- 
ques milles du cap de Bonne-Espérance , et par 
un vent frais. La nuit eut à peine étendu son voile 
sur la surface des flots , que la mer parut tout 
en feu ; chaque vague qui se brisait avait une 
cime lumineuse ; partout où les côtés du vaisseau 
touchaient les vagues, on apercevait une ligne de 
lumière phosphorique. li’œil découvrait de toutes 
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parts cette lum'ère sur l’Océan; le fond lui-même 
des lames les plus épaisses semblait imprégné de 
cette propriété brillante : nous voyions de grands 
corps lumineux se mouvoir ; quelques-uns mar- 
chaient le long du vaisseau , d’autres s’en écar- 
taient avec une vitesse presque égale à celle d’un 
éclair. La forme de ces corps annonçait que c’é- 
taient des poissons : plusieurs s’approchaient les 
uns des autres ; et lorsqu’un petit se trouvait à 
côté d’un plus gros, 'il s’enfuyait promptement 
pour échapper au danger. Je tirai un seau de cette 
eau lumineuse, afin de l’examiner: j’y remarquai 
un nombre infini de petits corps lumineux ronds, 
qui s’agitaient avec une vivacité surprenante; 
après que cette eau se fut reposée un peu de 
temps , la quantité de petits objets étincelans pa- 
raissait diminuer ; mais en remuant l’eau derechef, 
nous observâmes qu’elle redevenait entièrement 
lumineuse , et les petites étincelles se remuèrent 
de nouveau avec agilité en différentes dlreclio’ns. 
Quoique ie seau qui contenait l’eau fût suspendu 
afin d’être moins affecté du roulis du bâtiment , 
on y apercevait toujours des corps étincelans qui 
se remuaient ; de sorte que je me persuadai d’a- 
bord que ces atomes lumineux avaient un mou- 
vement volontaire absolument indépendant de 
l’agitation de l’eau ou du vaisseau ; mais dès qu’à 
l’aide d’un bâton ou du doigt- on remuait l’eau , 
on remarquait bientôt que la lumière s’accrois- 
sait. Souvent, en troublant l'eau, fune decesélin- 
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celles phosplioriques s’atlachail à la main ou au 
doigt : elles étaient à peine de la grosseur de la 
plus petite tête d’épingle. En regardant ces atomes 
avec le verre le moins grossissant de mon micros- 
cope, nous les jugeâmes globulaires , gélatineux, 
iransparens et un peu Lfunâtres. J’en observai 
un plus particulièrement, et je vis d’abord une 
espèce de tube mince qui entrait dans la sub- 
stance de ce globe, par un orifice qui se trouvait 
à sa surface : l’intérieur était rempli de quatre ou 
cinq saos intestinaux oblongs, joints au tube dont 
on vient de* parler. Le verre qui grossissait le 
plus montrait les mêmes choses', mais plus dis- 
tinctement. Je voulais examiner un des animal- 
cules dans l’eau , et ensuite le placer sous le mi- 
croscope, mais je n’en pus prendre aucun en vie; 
ils mouraient avant que je pusse les séparer du 
doigt auquel ils s’étaient attachés. Quand nous 
quittâmes le- cap de Bonne-Espérance , le aa no- 
vembre , la mer était encore lumineuse de la 
même manière , par un vent très fort :mous dé- 
couvrîmes alors une nouvelle cause de cette lu- 
mière pbqsphorique ; mais , .avant de continuer 
nos remarques, qu’il nous soit permis de faire 
une réflexion que suggère ce phénomène. L’Océan, 
parsemé de myriades d’animalcules doués de la 
vie, du mouvement et de la faculté de briller 
dans les ténèbres , ou de' reprendre leur opacité 
naturelle, piînèlrc resprit du spectateur d’éton- 
nement et d'admiration , et il est impossible de 
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dcCrirc celte merveille comme elle le mériterait. 

« La première espèce de lumière semble pro- 
duite par une -cause absolument différente de 
celle des autres; et , s’il m’est permis de dire mon 
opinion sur ce sujet , je crois que cette lumière 
provient de l’électricité. On sait que le ifiouvement 
d’un vaisseau dans les flot.s., par un vent frais, est 
très vif, et qu’il a beaucoup de frottement ; car 
la mer , qu’agite un coup de vent , est beaucoup 
pluscliaude que l’air. Les substances bitumineuses 
qui couvrent les côtés du vaisseau , les clous at- 
tachés au fond j et l’eau qui sert de conducteur , 
expliquent d’ailleurs ces effets électriques. 

« La seconde espèce paraît être une véritable 
lumière phosphorique : plusieurs corps animés se 
pourrissent et se dissolvent dans 1 Océan , et 
presque chaque partie des corps animes , la plu- 
part des minéraux, -et l’air lui-même, contien- 
nent l’acide du phosphore, comme partie inté- 
grante ; tous ceux qui ont vu du poisson salé 
sécher doivent savoir que ce poisson devient 
presque toujours phosphorique. C’est aussi un 
fait bien établi , que la mer elle-même , apres un 
long calme , devient puante et très putride ; ce 
qui , suivant toute apparence > est l’effet de la pu- 
tréfaction d’un grand nombre de substances ani- 
males' qui meurent dans l’Océan , qui y flottent, 
et qui, dans les jours "chauds des calmes, s y 
jiourrissent souvent tout-a-coup. 11 est réconiin 
également que les poissons et les niollusqiics ren- 
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fernienl des particules huileuses et inflammables; 
l’acide du phosphore, dégagé, par la putréfaction, 
du mélange primitif qui le retient dans les corps 
animés', peut se combiner avec quelques-unes 
des matières inflammables dont on vient de par-, 
1er, et produire ainsi un phosphore qiii.flotte au 
sommet de la mer, et qui'ppère cette lumière que 
nous admirons tant. ■ > ^ 

« Enfin la troisième- espèce de lumière phos- 
phorique est causée par des animaux vivans qui 
flottent dans la mer : cet effet est dû à leur struc- 
ture particulière , ou' plutôt à la nature de leurs 
parties intégrantes; il serait à propos d’en faire 
l’examen , en analysant par la chimie quelques-, 
uns des mollusques qui sont lumineux. 

■ r ■ . . 

De t existence dun continent nustral, 

• * ‘ >* • , 

». * * 

« Husieurs savans avaient pensé qu’il existait 
un grand continent austral, et ils Se fondaient 
sur ce>qUe, s’il n’y avait pas dans le sud du globe 
plus de terre que l’on n’en connaissait, leur poids 
serait insuffisant pour contre-balancer celui. des 
terres de l’hémisplière dü nord. Notre navigation 
• a , je crois , mis hors de doute qu’il n’.existe pas 
de terre en-deçà du 6o* degré dans l’hémisphère 
austral , à l’exception des iragmens peu considé- 
rables que nous avons trouvés dans l’Océan atlan- 
tique naéridional. Or, quand même pn. suppose- 
rait que tout l’espace depuis le 6o« degré et aii- 


•Digitized by Coogle 


DE FOnSTER. 269 

delà où nous n’avons pas pénétré ; est entière- 
ment occupé par des terres , leur masse forme- 
rait un contrepoids trop peu considérable poul- 
ies terres de l’hémisphère boréal. Je suis en con- 
séquence porté à soupçonner que la nature a , 
par quelque moyen , suppléé à ce défaut, en pla- 
çant peut-être au fond de l’Océan austral des 
corps dont la pesanteur spécifique doit compen- 
ser l’absence dés terres , si ce système d’un con- 
trepoids est absolument nécessaire. Mais il existe 
peut-être, pour obvier à ce défaut, d’autres moyens* 
dont nos connaissances et notre expérience bor- 
née ne nous ont pas encore instruits. • 

♦ 

' é k 

Dé la glace, et de sa formation. 

• ■ 

« Rien n’étonne davantage les navigateurs qui * 
se trouvent dans les hautes latitudes, que la pne- 
raière vue des masses immenses de glaces qui 
flottent au 'milieu 'de la mer } et quoique j’eusse 
lu un grand nombre "lié descriptions sur leur na- 
ture , leur forme,et leur étendue , j’ai été vivement ‘ 
frappé au premier coup d’œil. La magnificence de 
ee spectacle surpasse de beaucoup l’idée que j,’en 
avais : nous apercevions fréquemment des îles de 
glace d’un ou deux milles de longueur, et élevées 
de plus de cent pieds aü-dessus de la surface des 
flots. , . J • - • , . 

« Supposons qu’un corps de glace, dont les 
côté.s sont parallèles, et qui flotlç dans la mer , 
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ne montre au-dessus, de l’eau que la dixième partie 
de sa masse ; cetle supposition n est pas tiop 
forte, puisque , suivant Mairan , la glace flottante 
dans de l’eau douce présente au-dehors le qua- 
torzième de sa masse ; et même le docteur Ii ving 
a plongé un morceau de la glacé la plus solide 
dans une çau de neige fondue, et les quatorze 
(juiuzièmes de la masse sont tombés au-dessous 
du niveau. Une île de glace d’un mille seulement 
de longueur, d’un quart de mille de large , et de 
cent pieds au-dessus de l’eau, contient six cent 
f|uatre-vingt-seize misions trois cent soixante^ 
mille pieds cubes de glace solide ; mais comme on 
neprend ici que la quantité de glace qui se montre 
au-debors, il faut y ajouter neuf fois cette meme 
(juantité pour ce (|ui se trouve au-dessous* de 
l’eau J toute la masse doit monter alors a six 
iivilliards cent soixante-neuf millions six cent mille 
pieds cubes de glace solide, et former par con- ’ 
sé<iuent un coi ps prodigieux. 

« La grosseur énonne de ces îles de glace n est 
pas le seul objet digne de surprise; leur nombre 
infini n’est pas moins étonnant. Le a 6 décembre 
1773, nous îcomplâmes , cent quatre - vingt -si.x 
'masses de glace du haut des mâts ; aucune u était 
1 moindre que notre vaisseau sou vent nous étions 
environnés de toutes parts d des de glace , oui 
obligés de changer de route, parce que des plaines 
immenses de glace arrêtaient notre' marche. Elles 
étaient précédées de petits, morceaux de glace reiiv- 
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"is de trous et spongieux, que le mouvement 
des glacés avait détachés et brisés : au-delà nous 
découvrions des plaines solides d’une immense 
étendue, et par intervalles des îles d’une dimen- , 
sion étonnante, très solides, 'et olTraht les- for mes ' 
les plus bizarres de clochers , de rochers , etc.' 
Ces glaces s’étendaient aussi loin que notre vue. 

a Nous avons rencontré la glace plus tôt ou 
plus tard, suivant les -.différentes saisons et les ‘ 
différens parages. Le to décembre 177!*;' nous 
aperçûmes des glaces entre les 5 o® et 5 r® degrés 
de latitude sud. Le 12 décembre 1773 , les pre- 
mières que nous trouvâmes étaient par 62° , et le 
27 janvier 1775 , les premières .qui frappèrent nos 
regards , étaient. par 60°. Le i{\ février, nous rc; 
tournâmes sous le même parage, où 'vingt-six 
mois auparavant nous avions été arrêtés par une 
masse de glace si impénétrable, que nous avions 
été obligés de faire route à l’est; mais alors on 
n’en découvrait pas la moindre trace , non plus 
qu’à l'endroit où Bouvet a placé son cap de la 
Circoncision ; car'nous avons navigué à diverses 
reprises sur l’espace qu’il a pris pour une terre.. 
Nous n’avons pu nous tromper sur sa position , 
puisque nous sommes restés sous le même pa- 
rallèle pendant un temps considérable. 

« Une autre circonstance digne de remarque \ 
c’est que toute la glace flottante en mer donne de 
l’eau douce t|uand elle est fondue : ou doit ce- 
pendant avoir .soin de ne jamais premlre’ telle 
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que 1 agitation des vagues a rendue spoingieuso , 
parce que celte espèce contient toujours une' 
quantité considérable de saumure dans ses inters- 
tices et ses cavités poreuses , et elle n'*est ni sa- 
lubre ni, bonne. A la forme et à la position de 
celle glace, on la distingue aisémenl de celle>> 
qui sont plus solides; communément elle est en 
avant des grandes plaines de glaces , et par con- 
séquent plus exposée ,à l’agitation des vagues: au 
contraire , sous le vent des grandes îles de glaces’, 
on yoit dériver pour l’ordinaire des morceaux 
flottans de différentes grosseurs ; les glaçons qui 
vsunt les plus proches de la grande niasse sont en 
général les plus solides ; ,et par conséquent les 
plus propres à fournir de l’eau au vaisseau. On 
prénd les morceaux qui peuvent se monter plus 
commodément dans la chaloupe ; 'on les empile 
ensuite sur le pont , où l’eau salée > qui adhère à 
la surface ^ s’écoule bientôt 5 l’atmosphère plus 
chaude du navire, et surtout la chaleur du pont, 
contribuent à dissoudre une partie de cette glace; 

• on en remplit une chaudière afin qu’elle se fonde 
. entièrement : l’on brise lés autres pour remphr 
avec plus d’aisance les pièces à l’eau , et quand il 
11 ’y a plus de place, on met .dans les interstices 
de l’eau tirée de la chaudière , qui fond en peu 
de temps ces petits morceaux. > 

tt Nous avons toujours vu la mer tranquille sous 
le vent des- portions étendues de glaces flottantes, 
ou de .celle que les bâtime'ns qui font la pèche du 
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Groenland appellent entassée, c’est à dire sur les 
bords de laquelle la mer et la pression de la glace 
entassent d’autres petits morceaux. Nous fîmes 
cette observation en entrant au milieu des glaces 
flottantes, le 17 janvier 1773, par 63 ° i 5 ’ de lati- 
tude sud; mais au vent de la glace, nous épr6u- 
vâmés une grosse houle et un ressac considé- 
rable. Quand nous approchions d’une vaste plaine 
de glace solfde , nous observions à l’horizon une 
réflexion blanche produite par la neige et la 
glace , et' que les navigateurs du Groenland ap- 
pellent le clignotement de la glace ; de sorte qu’à 
l’apparition de ce phénomène, nous étions sûrs 
de rencontrer la glace à quelques lieues de dis- 
tance ; c’était alors aussi que nous apercevions 
communément des volées de pétrels blancs de la 
grosseur des pigeons, que nous avons appelés pé- 
trels de neige, et qui senties avant-coureui-s des 
glaces. • ' . ' ■ 

<r Les grandes masses de glaces flottantes dans 
la mer refroidissent beaucoup l’air; de sorte 
qu’aux environs, on est affecté de ce changement 
de température. Le ii décembre 1772, par un 
temps doux et clair , avant que nous eussions at- 
teint une grande masse de glace d’environ un' 
demi-mille de long , et de cent pieds de haut , le 
thermomètre sur le pont, attaché au cabestan, 
se tenait à l\i degrés. Quand nous fûmes sous le 
vent de la glace , il tomba à 37 degrés et demi ; 
et quand nous l’eûnjes dépassée ( il gtait envi- 
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ron cinq heures de l’après-midi), il remonta à 
4 i degrés. Le i 3 décembre 177a , à la pointe du 
jour, le thermomètre était à peu près à 3 a degrés: - 
il avait neigé toute la nuit , et il neigeait encore : 
le matin , entre sept et huit heures, nous appro- 
châmes d’un grand nombre d’iles de glaces, dont 
quelques-unes étaient d’une étendue surprenante. 

A huit heures, le thermomètre indiquait 3 i° et 
demi ; il se tenait à ce point, au moment où nous 
étions sous le vent de la plus grande des îles : et 
après que nous l’eûmes dépassée, le thermomètre 
ne s’éleva pas au-dessus de ce point,' parce que 
le pont étant humide de neige, causait une éva- 
poration qui refroidissait l’air, et que nous étions 
d’ailleurs entourés de toutes parts de grandes 
masses de glaces , qui avaient refroidi .l’atmos- 
phère environnante. Ces deux exemples tendent 
donc à prouver que les masses de glace contri- 
buent beaucoup à refroidir l’atmosphère. 

« En été, la glace fond peu à peu , parce que la 
température de l’eau de la mer , dans laquelle 
elle flotte pendant cette saison , est à quelques 
degrés au-dessus du point de congélation :'et 
comme la différence de la gravité spécifique de 
l’air commun à l’eau douce est de près de 0,001 
ou 0,001 et lin quart, à 1,000; en supposant l’un 
et l’autre de la même température , il est évident 
que l’eau douce doit fondre la glace plus que l’air 
ordinaire, -puisque les particules d’eau en con- 
tact avec çlle sont plus pesantes, et par la raison 
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que l’eau de la mer est à Feau douce conrune i,o 3 o 
à i/)00 , l’eau de la mer doit encore agir plus for- 
tement sur la glace que l’eau douce (i). Nous 
avons eu des occasions fréquentes de voir' l’efTet 
de l’eau de la mer sur la glace , quand elle en mét 
en pièces de grosses masses qui avaient été ron- 
gées peu à peu au-dessous de la surface de l’eau : 
on entend alors un craquement qui n’est guère 
moins bruyant qu’un coup de canon ; quelque^ 
fois nous en étions si peu éloignés, que nous cou- 
rions risque d’être écrasés pas un rocher de glace 
qui éclatait brusquement en pièces , et dont les 
morceaux se renversant sens dessus dessous, pre- 
naient de nouveaux centres de gravité : la glacé 
fondue, mêlée avec l’Océan , doit aussi refroidir 
la température de l’eau de la 'mer dans les lati- 
tudes qui sont entre 5 o et 6o* sud , où nous 
avons observé ces dilïérens phénomènes. * 

« Il parait incontestable que la glace que nous 
avons trouvé en plein Océan par 5 o et 67* , ou 
même 71“ sud, se forme encore plus loin au 
sud; car elle a' son origine près de quelque terre , 


( 1 ) Cependant les grandes masses de glace ont besoin d’an 
long temps et d’un climat chaud pour se dissoudre entièremeiil. 
Quelquefois par 4o“ de latitude nord , on a tr(5uvé des îîes de 
glace dans la mer Atlantique. Un oltlcier qui a passé plustebrs 
années à Terre-Neu-ve et dans les environs , iij’a dit qu’une très- 
grosse île de glace vint échouer dans le détroit de Bellc-lle > 
qu’elle y resta tout un été, et quelle ne fut dissoute que dans 
l’été de l’année suivante. 
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OU en pleinfi' mer. Dans le premier cas, il est ëvi> 
dent qu’elle vient d’une région qui est au-delà de 
la route de nos vaisseaux , c’est à dire au-delà 
de 60, 67 et 71“ de latitude sud ; parce que nous 
n’avons point découvert d’île ou ces énormes 
quantités de glace ?iient pu prentjre naissance. 
Dans le deuxième cas, si la glace s’est formée loin 
d’une terre , ce parage doit aussi être plus loin 
au sud que la roule de nos vaisseaux ; parce que 
nous n’avons jamais -rencontré de glaces perma- 
nentes; au contraire, elles étaient toujours en 
mouvement : les glaces flottantes entre 71 et 5 o« 
de latitude sud doivent au moins être venues de 
la glace solide qui est au-delà de 71“, ou sous 
une latitude plus élevée. D’autres navigateurs ont 
rencontré comme nous des glaces dans les basses 
latitudes sud, c’est à dire par 49, 5 o, 5 i et 5 a® 
au commencement du printemps et de l’été; il 
est donc évident qu’elles doivent y être venues 
d’un parage situé au-delà de 60 , 67 et 71° de la- 
titude sud.' Dans les mers du nord, on observe 
que presque toutes les années la glace se dirige 
•vers les climats chauds : ces exemples semblent 
prouver qu.’il existe un_ fort courant , une attrac- 
tion , où quelque autre cause fégulière qui porte 
' ces grandes masses de glace des. deux' pôles vers 
la ligne équinoxiale.. - . • ■ . 
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R Les changeiuens Jes plus remarquables dans 
notre atmosphère sont produits par les vents dont 
l’histoire est encore très imparfaite ; .elle le sera 
encore long-temps , parce qu’on n’a pas rassem- 
blé un assez grand nombre d’observations exactes, 
et parce que les hommes, étant portés à recueillir 
le plus tôt qu’ils peuvent le fruit de leurs -travaux, 
ne se soucient point de préparer des hiatériaux 
dont la postérité seule doit faire usage. Dès qu’on 
a quelques faits , on commence à construire un 
système.sur des conjectures , des soupçons , des 
expériences inexactes et douteuses. . . 

/< Pour éviter ce reproche nous nous bornerons 
à l’énumération des faits , et nous laisserons aux 
autres les conséquences qu’il faut en tirer , 6u du 
moins nous offrirons nos conjectures pour ce 
qu’elles sont. 


« En dedans et près des tropiques, nous avons 
trouvé les vents réguliers, ainsi que les atifres 
navigateurs l’avaient observé avant nous. Nous 
partîmes ‘d’Angleterre au mois de juillet 1773, et 
au cap Finistère , nous -atteignîmes un vent de 
nord-est , qui nous porta à peu de degrés de la 
ligne, où vers la fin d’août nous eûmes de la 
pluie et un vent du sud-sud-ouest ou sud-ouest 
qui nous obligea de faire route au sud-est ou sud- 
est , un quart est. Le 8 septembre , -étant encore 
aux environs de l’équateur, le vent passa au s»td ; 
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mais en deux jours il tourna au sud-sud-est , de 
sorte que nous pûmes cingler au sud-o.uest. En 
approchant du tropique du capricorne , le vent 
tourna plus à lest ; il s’établit à l’est un quart 
nord-est , et même au nord-est, et nous portânnes 
sud-est vers la lin de septembre , après avoir 
passé le tropique. Le 1 1 octobre , nous pûmes 
faire route à l’est un quart sud-est ou à peu près 
dans cette direction , et le i6 vers l’est, le vent 
étant nord et nord un quart nord-ouest. Le a 5 
octobre , le vent retourna un peu à l’est , maisje 
vent d’ouest qui soufflait dans les intervalles , 
quoique de peu de durée , nous permit d’avancer 
vers le cap de Bonne-Espérance, où nous mouil- 
lâmes dans la baie de la Table, après uné nuit 
agitée. Ce résultat général de notre traversée 
montre d’un coup d’œil l’étendue et les change- 
niens des vents alisés. Partout où cë vent tom- 
bait pour faire place à un autre , nous avions de 
petits vents et des calmes qui à la vérité duraient 
peu. 

« En 1 773 , dans notre traversée de la Nouvelle- 
Zélande à Taïti , nous eûmes, le 20 juillet par 36 ° 
de latitude australe , un vent du sud-est, que 
nous primes pour le vent alisé ; mais nous fûmes 
, bientôt détrompés par les nopobreux changemens 
.«de vents qui survinrent ensuite , et nous ne ren- 
''contrâmes le véritable vent alisé du ' sud-est que 
le .7 août , jiar environ 19° de latitude sud. Si ce 
vent soufflait quelquefois avec forcé , d’autres 
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fois il était plus faible , surtout quand nous ap- 
prochâmes des îles : il nous fit arriver à Taïti le 
i 6 août. 

a Après avoir quitté les îles de la Société, nous 
fîmes route pour les îles des Amis , à l’aide de ce 
^méme vent alisé du sud-est ; cependant, à l’ap- 
proche d’un fort grain, accompagné d’éclairs , il 
sautait à différens points ; mais dès qu’ils étaient 
passés , il retournait à son coin véritable.' Peut- 
être que le .voisinage de quelque terre changeait 
la direction du vent ; car, quoique nous n’ayons 
aperçu qu’une île basse dans toute la traversée, il 
est possible que nous en ayons dépassé plusieurs 
que la nuit ou leur position basse nous ont em- 
pêché de voir : en efièt , l’année suivante , en 
faisant route un peu plus au nord de cette direc- 
tion , nous rencontrâmes plusieurs îles , et' ce 
même vent de sud-est nous conduisit a Eouah et 
à Tongatabou. , • 

« Le .même vent alisé changea fort peu après 
notre' départ de Tongatabou ; il nous porta hors 
des tropiques, et. même jusqu’à environ 3 a“ de 
latitude sud.' • • 

« En* 1774» quand nous retournâmes du sud 
aux îles du tropique , nous atteignîmes le veqt 
alisé du sud-est par environ 29° de latitude sud , 
le 3 mars : il fut constant jusqu’à notre arrivée a 
l’île de Pâques , et, même après notre départ de 
cette île. Le 21 mars , à trois heures après midi , 
par environ 22° 45 ’ sud , le vent nous prit tout-à- 
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coup de l’avant , et bientôt après nous eûmes un 
fort grain ; mais dès qu’il fut passé , le vent alise 
revint , souffla bon frais , et cpntinua ainsi , ex- 
cepté en quelques autres occasions, où nous 
eûmes encore des grains : aux environs des Mar- 
quésas , nous eûmes de la pluie et des boufféej 
de vent. 

« Après notre départ des Marquésas, nous Ames 
route au sud-sud-ouest, ensuite au sud-ouest, et 
enfin à l’ouest et demi-sud : le même vent alisé du 
sud-est nous poussait en avant. Les cinq îles 
basses que nous rencontrâmes nous firent chan- 
ger de temps en temps notre route, jysqu’à notre 
arrivée pour la seconde fois à Taïli. 

« Dans notre seconde traversée des îles de la 
Société à celles des Amis , nous eûmes le même 
vent alisé du sud-est, et par intervalles un vent 
contraire de l’ouest , quand nous approchions de 
terre, ou pendant qu’un fort grain survenait; 
quelquefois nous éprouvions' du calme. Après 
être restés peu dé jouî's à Anamocka, et avoir 
passé entre O-ghao et ïofoua-, nous atteignîmes 
un vent du sud-est qui nous empêcha d’aller à 
Tongatabou, comme nous l’avions d’abord pro- 
^ jeté : ce vent varia peû, et dura jusqu’à ce que 
nous rencontrâmes les IN'ouvelles-IIébrides , où 
nous eûmes beaucoup de rafales et de pluies, et de 
temps en temps des calmes : nous eûmes encore 
des vents d’est en allant à la Nouvelle-Calédonie ^ 
et près de cette terre, quelquefois des calmes. 
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et fréquemment des rafales-a\ec de forts grains 
de, pluie. Après notre départ de la Nouvelle-Calé- 
donie le vent souffla. i du sud; mais il tourna 
par degrés à l’ouest-sud-ouest et a 1 ouest un, 
quârt sud-ouest, au sud et à l’ouest, ou il resta; 
ce vent nous porta pour la troisième fois au canal 
de la Reine CbarloUe. • 

« En^i^75 , à notre départ du cap -de Boune- 
Kspérance , nous eûmes un vent frais du sud- 
est, qui devenait quelquefois un peu plus est , et 
enfin un calme depuis le lo mai jusqu’à la nuit 
du i3 ^quaiidde véritable vent alisé du sud-est 
commença , il nous porta aux îles Sainte-Hélene , 
de l’Ascension et de Eernando de Noronha ; et 
jusqu’à '4° de latitude nord, parage où un calme 
nous arrêta : depuis notre départ de Sainte-IIe- 
' lène ; nous eûmes de temps à autre des rafales et 
des grains qui devinrent plus continus aux ap- 
proches de la ligne. Le calme dura du i5 au 19 
juin : il fut accompagné de grosses pluies, et il 
commença avec du tonnerre et des éclairs ; en- 
suite nous'.eûmes de nouveau un vent du noixl , 
qui pendant la nuit tourna au nord-nord-est et 
au nord-est ; mais à mesure que nous avançâmes 
au nord , le vent devint plus fixe. 

« Après avoir passé _ une seconde fois Ig, tro- 
pique du cancer, le vent devint plus.est ; il souflla 
de l’est-nord-est, et même de l’est un quart nord- 
est et demi-est .jusque par les 27 pu 28* de lati- 
tude nord que nous eûmes de nouveau des vents 
variables. 
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c( Ou peut tirer de ces détails les conséquences 
suivantes, i” Les «vents alisés soufflent quelque- 
fois au-delà des tropiques. jusque dans les zones 
tempérées , surtout quand le soleil est dans le 
même hémisphère , et l’étendue des vents alisés 
en dedans des tropiques paraît proportionnée à 
la distance du soleil dans l’hémisphère opposé, 
a* Les vents alisés dans le grand Océan sont quel- 
quefois interrompus par des calmes ; et des vents 
d’ouest contraires, les pluies et les coups de ton- 
nerre sont assez communs dans ces changemens 
de temps. 3“ On voit aussi les vents alises inter- 
rompus à l’approche de la terre , surtout si elle 
est d’une hauteur considérable. 4*^ Dans les in- 
valles où un vent disparaît pour faire place à un 
autre, il survient communément des calmes, et 
il n’est pas rare qu’il pleuve. 

a On a dit jusqu’ici que les vents réguliers qui 
viennent de l’est régnent sur l’espace qui est en 
dedans des tropiques dans les grandes mers , et 
on croit que cet effet provient de ce que le so- 
leil étant vertical ou presque vertical en dedans 
des tropiques à midi', raréfie l’air, parce qu’alors 
son influence est très puissante ; le soleil s’avan- 
çant à chaque instant vers le méridien d’un autre 
endroit du globe, la partie ' raréfiée de l’atmos- 
phère se meut naturellement de l’est à l’ouest : 
dès que la cause de la raréfaction cesse par l’éloi- 
gùemeut du soleil, les colonnes d’air qui se trou- 
vent aux environs de fendroit raréfié se préci- 
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pitept pour former l’équilibre j ce courant pro- 
duit le vent alise et maintient sa durée en dedans 
et près des tropiques. Cette règle cependant n est 
pas si générale qu’elle ne puisse être modifiée 
par un agent qui aurait beaucoup de force , tels 
que le voisinage d’une côte ou un nuage rempli 
de vapeurs et de matière éléclrique. ' 

« Quoique les îles du grand Océan ne soient 
pas d’une étendue considérable, en general , ce- 
pendant ellés jouissent de l’avantage des brises 
de mer et de terre ; de sorte que le vent alise ré- 
gnant agit seulement' pendant le jour sur le côté 
de'l’ile qui est au vent ; il prend etisuile la direc- 
tion des côtes, et il souffle perpendiculairement 
ou presque perpendiculairement sur toutes leurs 
parties ; sôus le vent de l’île, il dévient contraire 
au vent’alisé; mais il ne s’étend en mer qua un 
petit nombre de milles , pins ou moins , suivant 
la grosseur de là terre et d’autres cauàes acciden- 
telles : la nuit , le même vent revient en quelque 
sorte ,*et souffle de la terre au large, en se tenant 
dans lés limités ordinaires de ces brises altei^ 
natives. 

« Comme les vents d’est régnent avec une cons- 
tance particulière en dèdans des tropiques', on a 
observé qu’en dehors des tropiques les .vents 
d’ouest sont les plus généraux ; mais leur cons- 
tance pour la force et la direction ne’doit'jamaîs 
être comparée à celle des vents alises de l’est. En 
arrivant dans un parage éloigiié dans le sud , et 
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en- dedans ou près du cercle antarctique-, nous 
recounûmes de nouveau que les vents d’èstsont 
les plus constans et durent le plus. " 

« D’après ces observations, il est probable que 
ces vents d’est alises, ne sont qu’une espèce de 
vent de revolin , Iqrniés par les vents d’ouest, 
qui sont plus {«énéraux dans la zone tempérée. 
Voici l’explication qu’on pourrait en donner: en 
dedans des tropiques , la grande raréfaction de 
l’atmosphère , causée par la clialeur verticale du 
soleil, produit les vents alisés de l’est : ce mou- 
vement constant du fluide aérien à l’ouest, crée, 
vers la zone tempérée, une espèce de revolin; de 
sorte que les vents tournent peu à peu au sud et 
au nord, et enfin à l’ouest , point d’oiVsoufïlent 
les vents dominans des deux zones tempérées : 
mais ce courant de l’air est encore , dans les zones 
glaciales , contre-balancé par une autre espèce de 
vent à revolins venant de l’est. Nous avons averti 
que nos conséquences et nos conjectures ne sont 
pas aussi sûres’ que les faits que nous rapportons : 
les faits serviront de matériaux pour écrire l’his- 
toire des vents ; et les conjectures sont des opi- 
nions particulières qui engageront peut-être d’au- 
tres écrivains à former un système plus parfait. 

a Quoique nous ayons donné une idée générale 
des vents qui dominent le plus dans les zones 
tempérées et glaciales , nous ne prétendons pas 
dire qu’il ne.souffle point d’autres vents dans ces 
zones; nous allons même citer un exemple du 
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contraire. Quand nous "traversâmes le grand 
Océan , enlredes l\o et les 46* de latitude sud', en 
1773 , en faisant route à l’es-t , nous reconnûmes 
pendant cette traversée que les vents contraires 
venant'de Test y prévalaient souvent; et ce qu’il 
y, a de plus remarquable , quand tes vents com- 
mencèrent à changer, nous observâmes, à quatre 
différentes reprises, entre le 5 juin et le 5 juillet , 
qu’ils faisaient , par degrés le tour du compas , 
mais toujours dans l’espace opposç au soleil. ■ '■ 

'« âux environs de la Nouvelle-Zélande les 
vents sont’ le- plus" souvent ouest, et soufflent 
pendant l’hiver avec fureur. z 

cc Aux mois de novembre et décembre 177^ » 
dans' les mers qui sont entre la Nouvelle-Zélande 
et la Terre du Feu, il régnait un veut d’ouest du 
/|2 au 54® degré de latitude sud. Les autres^ na- 
vigateurs ont observé que les environs de la Terre 
du Feu sont très orageux ; mais nous y avons 
trouvé une mer d’une trati^quillité remarquable et 
un temps doux ; et quoique nous ayons essuyé 
un petit nombre de rafalés, elles n’étaient pas 
plus>vioIentes que celles que nous avions éprou- 
vées auparavant dans d’autres mers. ^ 

J)u règne végétal. 

«La végétation varie considérablement' dans 
les différens pays que nous avons visité-s., et, sui- 
vant la nature de chacune de ces tenes, offre des 
objets nouveaux- et ‘singuliers : les -îles basses 
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entre les tropiques, c’est’à dire les rochers de 
corail à peine couverts de sable ; les lies de la So- 
ciété , d’une hauteur considérable, entourées 
de plaines fertiles et enfermées dans des ré- 
cifs de coi-ail j enfin plusieurs autres groupes 
d’iles remplies de montagnes et privées de récifs 
et de plaines, nous ont offert des contrastes frap- 
pans.; mais la^plus petite de ces terres du tropi- 
que ‘surpasse en beauté les montagnes nues de la 
Nouvelle-Zélande ; les extrémités de l’Amérique 
sont plus affreuses encore que la Nouvelle-Zé- 
lande; enfin rien de^plijs horrible que les côtes 
australes que nous avons découvertes. Ainsi que 
je lai déjà observé , c’est dans la même proportion 
que les plantes de ces terres diverses diffèrent par 
leur ombre , leur grandeur , leur beauté et leur 
usage.' " ‘ .. 

« Les îles basses dispersées dans le grandOcéan 
entre les tropiques sont peu considérables J et ne 
produisent en conséquence que peu d’espèces dp 
plantes. Cependant le grand nombre de cocotiers 
qui y. croissent leur donne de loin un aspect 
agréable; des 'arbres et des arbustes qui poussent 
sur les rivages, un petit nombre de végétaux anti- 
scorbutiques ^ et quelques plantes qüi possèdent 
la propriété d’ènivrer -le poisson , composent 
toute leur Flore; . . ‘ , 

^ Aux îles de la- Société, la nature frappe le 
spectateur par la màgmficencé du coup d’œil : üa 
accord brillant de -toutes sortes de formes et de 
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couleurs donne à l’esprit l’idée de chaque espèce 
de beauté. On y voit des plaines , des collines et 
une haute chaîne de montagnes où la végétation 
est variée de mille manières. Les plaines qui en- 
tourent ces îles offrent plus d’espace à la culture 
que Içs cantons montueux ; elles sont couvertes 
de plantations ainsi que les extrémités les plus 
éloignées des vallées qui se prolongent entre les 
collines ; elles sont habitées par des peuplades 
nombreuses , plus civilisées qu’aucune de leurs 
voisines : du milieu des terrains agrestes de la na- 
ture sauvage, on passe toul-à-coup dans des jar- 
dins florissaus et bien tenus; le sol n’est plus 
chargé de branches et de feuilles pourries qui 
nourrissent des broussailles, des liserons ,,des • 
fougères , et d’autres plantes parasites ; mais un 
lit de graminées en pare toute la surface, et forme 
ce gazon épais qui annonce toujours la culture ; 
des arbres fruitiers s’élèvent à des distances con- 
venables les uns des autres ; l’ombre que répand 
leur feuillage abrite la nappe de verdure que les 
rayons brulans du soleil des tropiques dévore- 
raient bientôt, l^es habitations des naturels ont le 
même avantage; car elles sont communément 
placées au milieu d’uu groupe d’arbres , et sou- 
vent entourées d’arbrisseaux. La première chaîné 
de collines en dedans des plaines est entièrement 
privée d’arbres, et le soleil y daidaut ses rayons 
sans obstacle, ne permet point aux graminées ni 
à ancune plante tendre d’y croître; de sorte que 
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tout cet espace est couvert d’uue espèceide fou-* 
gère très sèche , et de deux espèces' d’arbrisseaux 
qui peuvent affronter la violenfce d’un soleil 
vertical. 

* 

a A mesure que l’on avance , les flancs des mon- 
tagnes commencent à se boiser ; enfin on arrive 
aux sommets les plus élevés , qui dominent en- 
tièremént les plus ‘grands arbres des forêts. Ges 
sommets étant souvent envelôppés de nuages ,'la 
température de^ Tair y est douce ; et des vé- 
gétaux de toute espèce y croissent en abondance: 
parmi beaucoup d’autres, les mousses, les fou- 
gères, les vanilles, et d’autres plantes sfemblables 
qui se plaisent surtout dans riiuiUidité , revétetit 
-les' troncs et Jes' branches des arbres et tapisseut 
le tërrein. ; ' . 

« Les îles que Mandana a nommées Marqné- 
sas de Mandoza gisent nord-est dès lies de la 
Société,' auxquelles on 'pourrait les comparer si 
elles avaient des récifs et des plaines ; Les Mar- 
quésas sont plus boisées, mais n’offrent. pas une 
aussi grande variété de plantes , parce que beau- 
coup de' plantations se trouvent dans les bois.. 

a Après les îles de la Sociétéy A- faut placer , 
pour la richesse des productions et la beauté des 
points de Vue , le groupe découvert par Tasman , 
et qu’on a appelé avec assez de raison les (les des 
Amis , à cause du caractère doux et paisible des 
hâbitahs. Elles ^sont tellement éleyéeS aa-desSus 
du niveau de la mer, qu’on ne ' peut plus' les 
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nietlre au nombre des îles basses ; comme elles 
manquent de montagnes, elles ne sont pas de la 
même classe que les îles hautes; elles sont fort 
peuplées; le terrein est favorable aux progrès de 
la culture , et , d’une extrémité à l’autre , on les 
a entrecoupées de sentiers et de haies qui sépa- 
rent les plantations, ü’abord on est porté h croire 
que cette extrême, culture offre au botaniste très 
j>eu de plantes spontanées ; mais ces terres char- 
mantes ont le mérite particulier de joindre l’utile 
à l’agréable : beaucoup d’espèces sauvages de dif- 
férens genres croissent parmi les cultivées , et 
offrent çet aimable désordre (ju’on admire tant 
dans les jardins de l’Angleterre. 

« Les îles plus occidentales, appelées NonvcUes- 
Héhridrs , présentent -une végétation tiès diffé- 
rente : elles sont sans plaines et sans récifs : elles • 
ont des.vallées, des collines, des pentes douces et 
de hautes montagnes; elles sont fertiles et presque 
entièrement couvertes de forêts , au -milieu dês- 
f|uelles les plantations des naturels ne forment 
que de petits cantons isolé.s ; car le nondrre des 
liabitans est peu considérable pour l’étendue des 
terres. Les plantes spontanées occupant un plus 
grand espacé , la v;\riéfé des espt'ces y est aussi 
plus considérable que sur les îles situées plus à 
l’est. ' . 

« Le sol aride de la Nouvelle-Calédonie , (jin 
diffère de toutes les autres îles'du grand Oêéan , 
produit un grand nonibre do plantes, dont la 
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plupart forment des genres très distincts de ceur 
qu’on connaissait avant notre expédition. l]n récif 
de rochers de corail y entoüro les cotes a une 
distance considérable, de la même manière qu’aux 
îles de la Société ; les plaines étroites situées le 
long du rivage y sont également les seuls cantons 
cultivés ; mais les naturels , malgré leur travail 
assidu , en tirent à peine ce qui est nécessaire à 
leur subsistance , ce qui est probablement la 
cause de leur petit nombre. D’après le témoignage 
• unanime de plusieurs officiers qui ont fait le 
jvoyage sur C Endeavour et sur lu Résolution y nous 
pouvons assurer que -les productions de cette 
grande île ( les plaines exceptées ) ressembleqt à 
tous égards à celles, des côtes de ‘la Nouvelle- 
Hollande , qui n’en est pas éloignée. ^ 

. « La Nouvellq- Zélande qui gît dans la zone 

tempérée, offre un aspect très différent de toutes 
les contrées du tropique ; l’ile septentrionale , 
quoique re mplie de montagnes comme l’autre, a 
cependant des plaines très' étendues , dont les 
naturels savent tirer parti en les cultivant; mais 
comme nous n’avons pas débarqué sur cette île, 
nous boimerons" nos remarques à l’île méridio- 
nale, où nous avons relâché dans la partie du 
sud et dans la partie du nord; l’œil y apeTçoit 
plusieurs chaînes de montagnes qui ^s’élèvent les 
unes au-dessus des autres, êt dont la plus haute 
est couverte de neige à la cime : lés rochers es- 
carpés , les' vallées étroites , tpiit est couvert 
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d’épaisses forêts : la seule différence entre les 
extrémités nord et sud de l’ile consiste en ce. que- 
plus on avance vers la dernière, plus les rocLers. 
deviennent âpres,' et moins on rencontre de, ter- 
rains unis sans bois, mais couverts de graminées, 
de joncs, etc., tels qu’on en trouve dans le nord. 
Le climat de cette île est si tempéré, que toutes 
les espèces de plantes de nos jardins d’Europe ' 
I que uous avons semées dans le voisinage du 
port de la Reine Cliarlotte ) , y croissent très bien 
au milieu de l’biver. La Flore indigène est très 
féconde, et la variété des genres nouveaux et des 
espèces nouvelles considérable; mais l’industrie 
n’ayant peut-être jamais fait sentir soiï influence 
à ce pays depuis sa jîrenaière existence, les forêts 
y sont de véritables labyrinthes Cendus. presque 
impénétrables par une quantité innombrable de 
liserons, de buissons et d’arbrisseaux entrelacés, 
qui d’ailleurs’ empêchent en grande partie les 
plantes lierbacées de croître. Ces dernières ne se 
trouvent que sur les bords des forêts, et consis- 
tent principalement en végétaux anti-scorbutiques 
et en herbes potagères. - ^ ^ 

« Â mesure que l’on va au sud, l’aspect des 
terres devient de plus en plus' stérile : la Terre 
du Feu , à l’extrémité méridionale de l’.^mériq^ue, 
gémit sous les rigueurs du froid; toutes ses côtes 
occidentales offrent des' montagnes de roches 
pelées, dont les sommets sont toujours couverts 
de neige. Dans une baie où nous mouillâmes, au 
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nord-ouest du cap Jlorn , on voit à peine tjuei- 
<pies Ira, ces de -végétation ^ excepté sur des îlots 
bas couverts de petites plantes marécageuses , 
analogues aux mousses, et dans le fond des val- 
lées ou dans les crevasses des montagnes où l’on 
aperçoit »de chétifs arbrisseaux,. qui bien rare- 
ment s’élèvent assez haut pour mériter le nom 
d’arbres : les parties plus élevées des montagnes 
sont des rochers noirs entièrement mis. [Dans.le 
petit nombre de plantes qui naissent sur cette. 
terre désolée, j’ai remarqué Je céleri que la Pro- 
tidéncé a répandu sur la plus .grande partie .du 
globe, et qui est un des meilleurs anti-scorbttli- 
ques connus. La côte nord-est de la" Terre. du 
Feu est disposée en pentes douces et ofTre , au 
pied des montagn'es , une plaine étendue; mais 
nous ii’y avons pas débarqué; ' •< , . 

« En examinant les côtes stériles de la Terre 
du'Feü, nous n’imaginions pas de pays plus af- 
freux; mais après avoir navigué -quelque temps 
à Fest'j'nous’rencontràmes sous la même latitude- 
llle de la Nouvelle-Géorgie, qui paraît si horrible, 
qu’avant, d’y aborder nous la prenions pour ‘une 
masse dé glace, il n’exi§le pas sur ie globe de 
montagnes dont la foribe'soit aussi hachée et 
aussi niguë : au milieu de Télé, elles sont cou- 
vertes de masses de neige, presque jusqu’au bord 
de l’eiiu, où sans doute les végétaux sont plus 
abondans. Ce n’est que sur les pointes de 'terre 
que ^leur position rend accessibles à l’action du 
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soleil, que cette croûte gelée parvient à fondre', 
et’qiie le rocher mis à nu montre son aspect noir 
et repoussant. Nous ne trouvâmes dans la baie 
de Possession que deux especes de plantes, l’une 
nouvelle, particulière à l’hémisphère austral {an- 
cistruni deciimbens') , et l’autre , une graminée 
déjà connue {dactilis cesjyitosa') : la maigreur et 
la^ petite taille de toutes les deux annoncent la 
misère du^pays. . . < - 

« Mais , comme si la nature eût voulu nous con- 
vaincre qu]elle peut produire une terre encore 
plus hideuse , nous' en avons découvert une, 
quatre degiés au sud de celle-ci, plus haute en 
apparence, et absolument couvérte de glace et 
de neige ( excepté sur quelques rochers détachés), 
et incapable, suivant toute appa>ence, de pro- 
duire une seufe plante; elle est enveloppée de 
brumes presque continuelles; nous ne pouvions 
l’apercevoir que par intervalles; alors même nous 
n’en découvrions que les cantons les plus bas. 
Un volume immense de nuages occupe sans'cesse 
le sommet des montagnes, comme si l’aspect dè 
toutes ces horreurs était ti^p épouvantable pour 
être regardé par l’œil de l’homme; mon imagina- 
tion frisonne encore à son souvenir, et s’éloigne 
avec precipitation d’un objet si triste; 

« Il résulte de ce qui précède , que le frojd 
^ rigoureux des régions antarctiques étouffe à peu 
près le germe des végétaux ; que les pays des zones 
tempérées produisent une diversité de plantes 
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qui n’oiil I)esoin que du secouis de l’art pour 
égaler la richesse de la zone torride, et enfin que 

le climat et la culture donnent aux îles d’un tro- 

• 

pique une végétation abondante; mais le nombre 
des végétaux est communément proportionné à 
l’étendue du pays : voilà pourquoi les continens 
ont été remarquables dans tous les temps par 
riiumensité de leurs richesses en botanique. Celui 
de la Nouvelle-Hollande, entre autres^ examiné 
dernièrement par.MIW. Banks et Solander, récom- 
pensa si bien leurs travaux, qu’ils donnèrent à 
un /le ses havres le nom de Baie de la Botanique. 
Les îles produisent un nombre plus ou moins 
grand d’espèces, suivant 'que leur circonférence 
est plus ou moins étendue; ainsi je crois que la 
Nouvelle-Zélande et les îles du ^-tropique sont 
proportionnellement riches en productions végé- 
tales. Il est impossible de déterminer avec quel- 
que précision le nombre de leurs plantes, parce 
que nous avons eu peu d’occasions de les exa- 
miner; nous avons trouvé à la Nouvelle-Zélande 
plus de cent cinquante espèces nouvelles, et nous 
n’en avons découvert que dix connues de Lin- 
née : proportion quj prouve combien les formes 
.des végétaux de’ce pays sont éloignées et diffé- 
rentes des nôtres. Nos récoltes en botanique n’ont 
eu lieu qu’au printemps et une fois ait commen- 
cement de l’hiver; enfin nous n’avons visité que . 
deux cantons de l’Ile méridionale. On a donc Ireu 
de supposer ((ii’en y comprenant les deux îles , 


Digilized by Go» ■'«le 


J0C fOHSTEB. 


295 

des recherches exactes porteraient la Flore de la 
lN'ouveHe-2^1aDde au moins à quatre ou cinq ceuls 
espèces, surtout si les-, botanistes y arrivaient 
dans une saison plus favorable que nous , et ■ y 
séjournaient plus long-temps. 

« Dans les îles du tropique, la proportion 'des 
espèces nouvelles aux espèces connues est très 
différente de celle de la Nouvelle-Zélande. Nous 
y avons découvert environ deux cent quarante 
espèces nouvelles , et cent quarante 4écriles par 
Linnée. Le nombre total est donc de trois cent 
quatre-vingts, dont un tiers était déjà connu. 
l..a culture contribue surtout à cette 'différence ; 
ces terres.con tien lient probablement des plantes 
<(ue les premiers habitans de ces îles ont appor- 
tées avec ehx des Indes orientales, leur demeujM 
primitive ; il est par conséquent très ‘ naturel 
qu’elles soient connues; mais avec ces plantes 
cultivées, il est vraisemblable qu’il a pu venir 
aussi des semences de plusieurs plantes sauvages 
indigènes également des Indes orientales, et par 
conséquent , connues des botanistes. Les nouvelles 
plantes ne peuvent donc_être que des indigènes 
de ces îles, et celles qui ont échappé aux- obser- 
vations des Européens dans les Indes. . ■■ 

« Les trois cent quatre-vingts espèces ^que nous 
avons trouvées' dans les îles du tropique ne com- 
posent pas toute la Flore de ces terres ; car nous 
n’avons pas eu assez de temps pour faire des re- 
cherches de botanique. Je suis porte ^à^ croire 
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qu’cii parcourant les campagnes atleniivemenf ^ 
on en doublerait presque le nombre; mais ce 
travail exigerait plusieurs années. Les îles qui 
semblent promettre davantage, sont les INouvelles- 
Hebrides, parce qu’elles sont grandes, non cul- 
tivées, ruais très fertiles. La jalousie des insulaires 
ne nous a pas permis d’y faire des découvertes; 
d apres les rivages du. pays, nous pouvons juger 
de 1 intérieur : afin de prouver, par exemple, 
que nous avons eu souvent des Indications de 
nouvelles plantes sans que nous ayons pu les 
trouver, je ne parlerai que de la muscade sau- 
vage de lîle de Tanna; nous nous en sommes 
procure plusieurs sans pouvoir jamais rencontrer 
I arbre. La première que nous examinâmes était 
^|l|ns le jabot d’un pigeon que nous^'enions de 
iWer : cé pigeon était de l’espèce qui, suivant 
Uumphius, sème les véritables muscades dans lès 
des des Indes orientales; elle était entourée d’une 
membrane dun rouge brillant , connue sous le 
nofn de macis. La noix avait la mêmecouleur que 
la véritable muscade, mais elle était d’une forme 
oblongue, dune saveur piquante et fortement 
aromatique, et n’avait point d’odeur. Les naturels 
Jjous en apportèrent ensuite d’autres. Quiros a 
donc raison décompter la muscade au nombre des 
productions de la Terre du Saint-Esprit ;. ce qui 
est une nouvelle preuve de la véracité de ce hardi 
navigateur; et comme il dit aussi que l’argent , 

1 ebene, le poivre et la cannelle sont des produc- 
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lions de celte lérre et des des voisines, il est pro- 
bable qu’on y en- trouvera. ' ^ 

«On rencontré peu -de végétaux 'sur les lies 
basses, parce qu’elles sont extiénienient petites; 
cependant nous, n’avons débarqué sur aucune 
sans y en découvric de nouveaux. L’île sauvage 
n’est qu’une île basse élevée de quelques .pieds 
au-dessus'de l’eau; les rochers nus de corail-dont 
elle est composée en attestent bien l’origitie ; ils 
olFrent de nouvelles plantes qui croissent 'dans 
les fentes du corail,' sans la moindre portion de 
terre. Nous aurions pu rassembler dans l’intérieur 
plusieurs végétaux rares; mais le caractère farou- 
che des naturels nous en a empêchés. 

Pour former un contraste avec les îles du tro- 
pique, nous dfevons citer l’île de Pâques qui en 
est si peu éloignée. Les Hollandais qui l’ont dé- 
couverte en ont fait une description très fausse , 
ou bien elle a été presque entièrement boulever- 
sée depuis celte époque : son misérable sol , par- 
semé de pierres , n’olTré que vingt espèces de 
plantes; dix seulement sont cultivées : aucune ne 
parvient à la grandeur d’un arbre, et presque 
toutes sont petites, ridées et sèches. Dans la par- 
tie opposée ou dans It^parage le plus occidental 
du grand Océan , gît une petite'île à laquelle nous 
avons donné le nom d’i/e Norfolk i presque loutés 
ses plantes ont du rapport à celles de la Nouvellè- 
/élande, dont elle n’est pas fort éloigilée. On ob- 
serve seulement une différence occasionnée par 
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la douceur plus grande du climat,' qui donne à 
chaque plante plus de -vigueur; nous y avons dé- 
couvert un arbre conifère qui est particulier à 
celte île et à l’extréuiité orièntale de la Nouvélle- 
Calédonie : ses cônes font croire qu’il est de la 
■classe des cypiès; il prend .une hauteur et une 
grosseur considérables , et le bois en est très 
pesant. . , ' - , • 

U Gomme le grand Océan est borné d’un côté 
par l’Amérique, et de l’autre par F-Asie, les {dantes 
(|(ii croissent 'sur ces îles ressemblent en partie à 
celles decesdeux contineils : elles participent plus 
ou moins de celui des deux dont elles sont plus 
ou moins proches; ainsi les îles les plus orientales 
produisent uq plus grand nombre de plantes 
d’Amérique que de plantes de l’Inde; et à mesure 
qu’on avance à' l’ouest, la ressemblance des végé- 
taux avec ceux de Flnde sè montre -davantage : 
cette règle générale a cependant des exceptions; 
par exemple, le gardénia et le mûrier à papier, 
qui sont tous les deux dés plantes des Indes orien- 
tales, ne se trouvent qué sur les Iles des Amis et 
les îles de la Société qui font partie des groupes 
oj ientaux; le tacca ‘pinnatijida qui est une plante 
des Moluques, décrite d’abord par Rumphius,, ne 
se rencontre qu^aux îles de la Société; d’un autre 
côté, des espèces d’Amérique ne frappèrent nos 
regards cpie lorsque nous eûmes atteint les Nou- 
veiles-Hébridès et la Nouvelle-Calédonié, qui sont 
cc[)endant, de toutes les îles du grand Océan, les 
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plus éloignées de ce conlinetîl : une partie de 
ces exceptions' provient peut-^tre de, ce que les 
liahitans, étant plus-civilisés aux lies de l’est, ont 
apporté' avec eux des plantes de l’Inde que les 
autres ont négligées : on peut aussi expliquer par 
là l’introduction des espèces spontanées de l’Inde 
dans ces Iles les plus orientales; car .j’ai déjà ob- 
servé que probablement elles ont été transportées 
parmi les semences des espèces cultivées : j’ajou- 
terai à l’appui de ces conjectures, que les espèces 
de l’Inde se trouvent communément sur les plai- 
nes des Iles de la Société, et les espèces sponta- 
nées de l’Amérique sur les montagnes. Un petit 
nombre de plantes est commun à tous les climats 
du grand Océan :'le céleri et des espèces de cru- 
cifères se trouvent sur les îles basses entré les 
tropiques, sur les grèves de la Nouvelle-Zélande 
et les îles marécageuses de la Terre du Feu : plu- 
sieurs autres e'spèces semblent participer aux dif- 
férences du climat par une taille plus haute ou 
plus basse; une plante, par exemple, qui occupe 
les sommets les plus élevés des montagnes de 
Taïti comme de toutes les autres îles de la Société, 
et qui n’y croit qu’en arbrisseau , se trouve à la 
Nouvelle-Zélande dans les vallées et y forme un 
arbr,e d’une hauteurconsidérablercette différence 
même est sensible dans les diverses parties de la 
Nouvelle-Zélande; ainsi le pimele.a gnidia^ bel 
arbrisseau de la baie Dusky ou de l’extrémité mé- 
ridionale, (|ui y croit dans'la partie la plus basse 
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du pays, n’est plus {|u’un très petit arbuste an 
j)ort de la Reine Charlotte et dans la partie nord , 
où on ne le voit que sur le$ hautes montagnes. Une 
égalité de position et de climat occasione quel- 
quefois une ressemblance de végétation, et voilà 
pourquoi les montagnes.. froides de la Terre du 
Feu produisent des plantes qui , en Europe, habi- 
tent la Laponie, les Pyrépées et les Alpes. 

« I^a différence du sol et du climat produit plus 
de variétés dans les plantes des' îles du tropique 
du grand Océan que dans celles des autres terres 
de cette mer : rien n’est plus commun que de voir 
sur ces îles , deux, trois, quatre et iin plus grand 
nombre de variétés de la même espèce de plante, 
dont les extrêmes auraient formé à nos yeux de 
nouvelles espèces, si nous n’avions pas connu les 
iiRermédiaires qui les unissent et qui en mon- 
trent la gradation. J’ai toujours remarqué que les 
parties les plus sujettes à varier, sont les feuilles, 
les poils et quelques-uns des pédoncules de la 
fleur; et que toutes les parties de la fructiflcation 
sont ce qu’il y a de plus constant : cette règle , 
ainsi que toutes les autres, n’est pourtant pas 
sans exception, et les variétés qui proviemient 
du sol y produisent quelquefois des différences ; 
mais elles sont trop peu considérables pour être 
rapportées. Un climat froid ou une exposition 
élevée réduisent un arbre à la taille d’un arbris- 
seau, et \>ice vend; un sol sablonneux ou pierreux 
produit des feuilles succulentes, et donne de pa^ 
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reilles feuilles à des plantes (|ul‘, dans un^sol gras, 
en'ont de- maigres et do- flasques une plante 
(jui est très amère dans un terrain sec, perd toute 
son âcreté quand on la trouve dans. un canton 
plus humide; ce qui cause souvent de la difle- 
rence parmi les variétés de la* même espèce aux 
iles des Amis'et sur les montagnes des îles de la 
Société; car les premières n’étant pas très hautes, 
sont moins humides .que celles des dernières 
terres , couvertes souvent de brumes et de 
brouillards. • ” • ‘ 

a On sait que la culture produit de grandes 
variétés dans les plantes; mais on le rerharque 
surtout' dans les îles du tropiquedu grand Océan, 
où l’arbre à pain seul a quatre ou cinq variétés, 
et le dragonnier pourpre, deux; le tocc/7,*dans 
son état cultivé, a un aspect tout différent du 
tacca sauvage, et le bananier varie presque* :V 
l’infini , comme notre pomme. Le règne végétal 
fournit aux naturels des terres équatoriales .dù 
grand Océan la plus grande partie de ce qui leur 
est nécessaire pour leur nourriture, leur habille- 
ment, leur habitation, leurs meubles, et, en un 
mot tous leurs besoins. Les babitans de la Nou- « 
velle-Zélande , au contraire, vivent surtout de 
poisson, et les plantes spontanées leur fournissent 
des vêteniens , de manière qu’ils ne s’occupent 
point de l’agriculture, particulièrement dans l’île 
méridionale. La plante dont ils font leurs étoffes, 
leurs lignes de pêche , leurs- coidagcs, etc., forme 
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un nouveau genre (jue^ nous avons appelé phor- 
mium, et appartient proprement à l’ordre naturel 
des liliacées qu’elle rapproche intimement des 
glaïetds; mais dans les îles du tropique où le 
climat conduit à la civilisation , les naturels ai- 
ment la variété dans les alimens, la commodité 
dans l’intérieur, la propreté et les orneniens dans 
leurs vêlemens : il arrive de là qu’ils cultivent à 
peu près cinquante espèces dilTérenfes de plantes, 
outre qu’ilsen emploient plusieurs de spontanées. 
Le peu de travaux qu’entraîne l’agriculture et les 
avantages considérables qui en résultent pour 
eux, ainsi que pour les insulaires des îles des 
Amis , font que le nombre des plantes cultivées 
sur ces îles surpasse de beaucoup celui des autres. 
Dans les Nouvelles-Hébrides, plus à l’ouest, le 
pays étant fort boisé partout, il est devenu très 
difficile de mettre la tei re en culture; c’est pour 
cela qu’on y élève seulement les plantes les plus 
nécessaires, et que les mœurs des babitans sont 
plus grossières et plus sauvages ; le sol de la Nou- 
velle-Calédonie paraît aussi être stérile et récom- 
penser faiblement les peines d’une population 
peu nombreuse. 

« On a ob.servé depuis long-temps que la cul- 
ture ôte souvent aux plantes la faculté de se pro- 
pager par semence; cette remarque est confirmée 
parce que nous avons vu dans ces îles, et surtout 
par l’exemple de l’arbre à pain, dont les pépins 
sont amaigris et perdus dans la grande quantité 
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de pulpe farineuse î il en est de même de la ba- 
nane' qui ({uelquefuis conserve à peine des em- 
bryons de pépins. Le monbin de Taïti'conlient 
une capsule dure dont les loges sont ordinaire- 
ment \\àes’y\e gardénia et V hibiscus fvsa sinensis 
donnent presque toujours des fleurs'où le nombre 
des pétales se multiplie et aucune d’elles ne pro- 
duit de la graine; mais le mûrier à papier est le 
plusextraordinaire de tous, car il ne fleurit jamais 
sur ces îles ; la raison en est simple : les natu- 
rels ne le laissent jamais croître jusqu’au, temps 
ries fleurs , parce, qu’alors l’écorce leur serait 
inutile. 

« L’extrême fertilité dii sol de quelques-unes 
des îles du tropique est peut-être une des causes 
pour laquelle ün certain nombre de leurs plantes 
ap|)artiennent aux classes appelées par Linnée, 
/nonodeie, dioccieel polygamie; il est à reniar(|uer 
que les plantés que les botanistes ont trouvées 
hermaphrodites en Amérique* portent dans les 
lies du grand Océan , des, fleurs mâles et femelles 
sur des indi,vidus différens; ce qui peut confirmer 
l’opinion que la plupart des plantes dioïques se 
rencontrent aussi herniaphrodites. Dans ce cas , 
cette classe n’existerait plu». On a cru également 
qu’on perfectionnerait le système sexuel,' si on 
retranchait les classes de la moûoécie', de la dioé- 
cieet de la polygamie, et sion plaçait leurs genres 
suivant le nombre de leurs étamines : mais si 
l’on considère combien tomberaient par là dans 
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les classes <jui sont déjà nombreuse;s, il est clair 
que ce changement' ne servirait qu’à rendre la 
science' plus emlirouillée.,Le nombre de cinq , 
suivant l’observation du grand Linnée, est le plus 
fréquent dans la naturé c’est par cette raison 
que la pentandrie a tant de genres-, la plupart des 
plàntes que nous avons découvertes appartien- 
nent à cette classe. Nous avons vu avec une sorte 
de regret tant de plantes augmenter encore cette 
classe qui était déjà trop étendue. Comme cette 
particularité semblait hâter le renversement du 
système sexuel, elle contribua à nous rendre 
extrêmement circonspects, quand il fallait créer 
de nouveaux genres. 

■ « Les classes qui, en Europe, sont les plus 
abondantes, les ombellifères , lès composées, 
les papilionacées., les bicornes, les siliqueuses , 
les personnées, les verticillées, ont très peu de 
plantes congénères dans les îles du tropique. Les 
belles classes des ensatœ (glaïeuls, irridées), co- 
ronarice (liliacées), yarmentaceœ (asparaginées), 
y sont également rares. Les graminées Ji’y sont 
pas nombreuses et appartiennent principalement 
à la polygamie. Les piperilœ (aroïdes), les scita- 
minées (bananiers et balisiers) , les hesperulœ 
(myrtes), les luriiUp (solanées), les coûtai lœ 
(apooynées), les co////«/«/r/-«’ (malvacées) les tri- 
coccæ (eupborbiacées) , composent principale- 
ment la Flore de ces îles. Parmi les orchidées, un 
grand nombre ôkcpidcndm très variés habitent 
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les cantons incultes; la plupart de celles-ci sont 
nouvelles et leurs fleurs si diflcrentes , qu’on 
pourrait les distinguer en autant de genres, avec 
la même facilité que les botanistes ont séparé le’ 
corwoli>ulus (liseron ), et Vipomœa ou le nycldn^ 
l^jasmin d’ Arabie), et le jasmin,» seulement' 
d’après de petites dilTérences dans la forme de la 
fleur.^ Les espèces*des liserons sont très abondaiir 
l08 dans les îles du gi’and Océan, et se rappro- 
chent tellement l’une de l’autre, qu’il est très 
difficile de les déterminer. Linnée a placé le geiire 
des piper (poivres) dans la diandrie , quoiqu’il 
ait pris la plupart des espèces sur l’autorité de^ 
Plumier. Nous avons 'eu occasion d’en examiner 
plusieurs espèces , et nous avons toujours trouvé 
le nombre des étamines irrégulier et indéterminé, 
et la forme et le nombre des stigmates différens( 
dans presque chaque espèce. 11 est donc juste de 
rendre ce genre à la gynandrie à laquelle il appar- 
tient véritablement, etavec lequel sa fructificatidn 
est parfaitement d’accord : mais en supposant 
même que des espèces de poivres ont régulière^ 
ment deux étamines dans chaque fleur, cetfe 
particularité ne suffira pas pour les ôter de cetfe 
classe, puisque nous voyons les unun sequinwn, 
macrorizon et ‘esculerilum , le drax^ontiuni et le pa- 
thos , qui ont régulièrement quatre, six ou sept 
étamines autour de'chaque germe, rester 'pour-* 
tant dans la gyiumdric-polyandrie. 

« Tel est le résultat de nos observations, sur la’ 
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classificalion des plantes et sur les classes que 
renferment principalement les îles du ^raud 
Océan. J’ajouterai seulement touchant les des- 
criptions ét les définitions des especes données 
par Linnée, qu’en général nous les avons trou- 
vées exactes pour les plantes d’Amérique, mais uii 
peu moins pour celles des indes orientales; diffé- 
rence dont je vais tâcher d’expliquer l’origine. 
Les plantes d’Amérique ont été examinées et dé- 
crites sur leur propre sol, par les plus habiles 
botanistes de ce siècle, Locfling, disciple de Lin- 
née ; Jacquin , browne', Jussieu, etc.; au con- 
traire, celles de l’Inde sont surtout connues par 
les herbiers et par les descriptions inexactes , in- 
fidèles et point du tout scientifiques , des bota- 
nistes du'dernier siècle.' Les disciples de Lin née 
n’ont décrit que peu de ces plantes sur les lieux, 
leurs voyages ayant prcsqmî été bornés à celui 
de la Chine, pendânt ces expéditions ils allaient 
l’areinent à terre et ils faisaient peu de séjoVir dans 
ces contrées dignes -de l’attention d’un observa- 
teur curieux. On peut en conclure que l’Inde et 
les îles de celte partie du inonde attendent un 
nouvel observateur exact, qui soit accompagné 
d’un fidèle dessinateur accoutumé à faire des 
dessins d’histoire naturelle, afin de nous mieux 
montrer les Irésoi-s de ces vastes pays. Puisque 
•l’enqûre de la Grande-Drefagne dans l'Inde est si 
étendu, si respecté, et que ses sujets sont si ri- 
ches et si puissans , il est à désirer <jue quclqucs- 
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uns d’entre eux s’y occupent de ces recherches 
et y étudient les difféi’cnâ objets relatifs aux scien- 
ces et aux arts. ^ 

« On petise généralement que les goémons ou 
varechs sont des indices certains de la proximité 
des terres. Il n’est pas nécessaire, pour rejeter cetlé 
assertion , de parler des immenses lits de goémon 
que l’on trouve constamment au milieu de l’Océan 
atlantique, puisque je puis citer le grand Océan 
qui, dans la zone tempérée', a au moins 'quinze 
cents lieues d’étendue depuis la Noiivelle-Zélandè 
jusqu’en Amérique. Nous sommes bien sûrs que 
dans ce vaste espace il n’existe pas de terre, et ce- 
pendant nous avons rencontré de temps en temps 
des moùceaux de. goémon nageant à la surface de 
la mer. Il est très proibable que quelques-uns de 
ces goémons ne prennent jamais racine sur «n 
point solide, èt croissent sur la mer, où le vent 
les ballotte, ainsi que d’autres plantes aquatiques 
ou des rivages. Mais, en supposant que cela n’est 
pas, il est aisé de concevoir que les gi-os vents 
d’ouest, presque constans sur ces parages, déta- 
chent ces goémons et les portént par tout l’Océan. 

Si cette dernière circonstance était bien cons- 
tatée, il est probable que les goémons, une fois 
arrachés, commencent à dépérir; et, à la seule 
inspection de l’état de ces plantes, on pourrait 
peut-être former une conjecture hasardée si^ir le 
■ voisinage des terres. ' ' 
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r « Les îles du grand Océan et le$'c6tes des 

terres australes olTrent une quantité assez consî- 
déraLle d’aniuiauA, quoique ces animaux soient 
bornés à un petit jiombre de classes. Nous avons ' 
vu par quels degrés la nature descend de l’émail 
charmant des îles de la Société à l’horrible stéri- 
lité de la Terre de Sandwich \ de même le règne 
animal, magnifique, enchanteur, riche entre les 
tropiques, est difforme, dégoûtant et pauvre sur 
les côtes australes. On est ravi en parcourant. les _ 
bocages de Taïti, qui offrent à chaque pas les 
points de vue champêtres les plus sihaples,- les 
plus agréables ; on aperçoit le bonheur et la ri- 
chesse. On ne voit de tous côtés que des trou- 
peaux de codions et des chiens couchés près de 
chaque butte ; le coq y déploie son joli plumage^ 
ou bien il se juche sur les arbres fruitiers pour 
s’y reposer*, les petits oiseaux gazouillent tout le 
jour sur les branches, et de temps en temps le 
roucoulement des pigeons frappe l’oreille comme 
au milieu de nos bois. Les naturels s’occupent au 
bord de la mer à pêcher. Ils prennent des pois- 
sons.dont les couleurs, surtout quand l’animal est 
près de mourir, varient à chaque instant, ou bien 
ils ramassent sur les récifs des coquillages con- 
nus des naturalistes, qui admirent l’élégance mer- 
veilleuse de la nature dans ses productions les 
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plus comgixanes comme dans Jes plus rares.. Ce 
qui accroit encore le charme de cé spectacle, c est 
que l’on ne rencontre point d’insecte incommode 
dans cet peureux pays; les moucherons et les 
mousquites n’y infestent pas les habitans^omrne 
dans les autres régions du tropique; les béte%de 
proie et les reptiles venimeux n’y troublent jamais 
leur tranquillité. . . : , . , 

_ « Si nous passons de là" dans la zone tempe- - 
ree, quel brusque changement et quelle diffé- 
rence entre ces campagnes riantes, séjour de* la 
félicité domestique, et les déserts de la Nouvelle- 
Zelande ! Ici, les montagnes de rochers, les forêts, 
la nature humaine, tout porte l’empreinte de l’é- 
tat sauvage; les animaux y sont moins heureux 
qu entre les tropiques; les faucons et les chouet- 
tes, tyrans des bois’, y dévorent à loisir les oi- 
seaux faibles et sans défense : cependant, un ra- 
niage continuel, dont le charme pourrait le dis-’ 
puter a celui de nos rossignols, retentit dans 
oute la contrée. En marchant au sud et en tra- 
versant un océan immense, au milieu duquel 
que ques oiseaux solitaires yoltigent sur les vagues 
et c erc ent une subsistance précaire, on arrive 
extrémité méridionale de l’Amérique; on. aper- 
çoit une côte affreuse et stérile, habitée par les 
P us rnis râbles des hommes , et parsemée seule- 
ment de quelques arbrisseaux difformes : un grand 
nombre de vautours, de faucons, d’aigles tou- 
jours planant dans les airs, y guettent leur proie. 
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Enfin, on observe que la plupart des^ autres oi- 
seaux vivent en troupes dans quelques cantons , 
tandis que les rochers sont occupés par urte race 
de phoques qui paraissent monstrueux et infor- 
mes, en comparaison des autres animaux. 

^ Les classes des oiseaux et des poissons sont 
les seules nombreuses dans les pays que nous 
avons visités :• celles des quadrupèdes et des in- 
sectes n’ofTreht qu’une quantité très petite d’es- 
pèces connues : celles des cétacées, des amphi- 
bies et des vers ne sont pas abondantes non plus, 
et les deux premières surtout présentent à peine 
quelque chose de nouveau, ’ 

« On ne trouve. aux îles du tropique que quatre 
espèces de quadrupèdes, dont deux sont domes- 
tiques, et les deux autres, le vampire et le rat 
ordinaire, ne le sont pas.' Ce dernier habite les 
Marquésas, les îles de la Société , les îles des Amis 
et les Nouvelles-Hébrides. On le rencontre aussi à 
la 'Nouvelle-Zélande; mais on ne sait pas s’il y a 
été porté par nos vaisseaux : nous ne l’avons pas 
aperçu à la Nouvelle-Calédonie. H y en a une quan- 
tité incroyable aux îles de la Société, et surtout à 
Taïti, où ils vivent des restes d’aiimens que les 
naturels laissent dans leurs huttes, des fleurs et 
des cosses de Ver/trhina corail odundron , de bana- 
nes et d’autres fruits, et, à défaut de ces choses, 
de toute sorte d’excrémen? : leur hardiesse va jus- 
qu’à mordre quelquefois les pieds des naturels 
endormis. Ils sont beaucoup plus rares aux Mar- 
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' (|uésas «t aux îles des Âmis, et oh les voit rare- < 

ment aux Nouvelles-Hébrides. • 

« Le vampire, qui est la plus grande espèce de 
chauve-souris connue, ne se voit' qu’aux îles le * . ^ 

plus à* l’ouest. Aux îles des Amis; ces vampires 
habitent ensemble en troupes de plusieurs cen- 
taines, et toute la journée on en trouve qui vo- . 
lent : j’en ai aperçu sur un grand casuarina plus '* 

de cinq -cents eu différentes attitudes. Les uns 
étaient suspendus par les pieds de derrière, les 
autres par les pieds de devant : ils se nourrissent 
principalement de fruits ; ils effleurent l’eau avec 
une agilité singulière; et, quoique nous en ayons • r 
remarqué un qui nageait, je ne crois pas que cet 
exemple suffise pour 'en conclure qu'ils sont bons ^ • 

nageurs. On sait qu’ils se jettent à l’eau afin de • ; 

laver l’ordure ou se débarrasser de la vermine qui 
s’attache à leur peau : leur odeur est désagré^le. 

Quand on les irrite, ils mordent avec fureur ; mais 
ils ne fout d’ailleurs aucun mal. Outre ces grosses 
chauves-souris , ïauna contient des myriades ' 
de chauves-souris plus petites ; nous les avons 
vues et entendues; mais nous n’avons pas pu en 
prendre une seule pour l’examiner. Les naturels 
de la Nouvelle-Calédonie fout des cordes et des 
glands de massues du poil des grosses chauves- 
souris qu’ils entrelacent avec les fils qu’ils tirent 
d’une espèce de cyperus. 

« Les deux quadrupèdes domestiques sont le 
cochon et le chien : les îles de la Société seules 
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ont le bonheur de posséder Tun et Taulre : la 
Nouvelle-Zélande et les Iles-Basses n’ont que des 
chiens; les Marquésas, les îles des Amis et les 
Nouvelles-Héhiides n’ont que des cochons; File 
de Pâques et la NouvellcrCalédouie sont privées 
de ces deux espèces d’animaux. La race des co- 
chons' est celle que l’on appelle chinoise. Ils ont 
le corps et les jambes courts; le ventre "pendant 
presque jusqu’à terre, les oreilles droites, et très 
peu de soie : je n’en ai jamais mangé dont la chair 
fût aussi succulente et la graisse aussi agréable ; 
cette (qualité ne peut être attribuée qu’à l’excel- 
lente nourriture qu’ils prennent. Us se nourris- 
sent surtout de fruit à pain frais, ou de la pâle 
aigrie de- ce fruit, d’ignames, d’eddoës, etc. Us 
sont très nombreux aux îles de la Société ; on en 
voit autour de presque toutes les maisons, quel- 
ques familles en ont un nombre considérable : 
ils sont abondans aussi aux Marquésas et à Ton- 
gatabou, l’une des îles des Amis, mais plus rares 
aux Nouvelles-Hébrides. La race des chiens du 
grand Océan est singulière ; ils ressemblent beau- 
coup aux chiens de berger ordinaires ; mais ils 
ont la tête prodigieusement grosse, les yeux d’une 
petitesse remartjuable, les oreilles pointues, le 
poil long et la queue courte et touffue ; ils se 
nourrissent surtout de fruits aux îles de la Société : 
sur les llcs-Basses cl à la Nouvelle-Zélande, ils 
ne mangent que du poisson : leur stupidité est 
cxlrcmc;ils n’aboient que rarement ou presque 
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jamais, mais ils hurlent de temps en temps; ils 
ont lodorat très faible, et iU sont excessivement 
paresseux : les naturels les engraissent pour leur 
chair, qu’ils aiment passionnément, et qu’ils pré- 
fèrent à celle du cochon ; ils fabriquent d’ailleurs, 
avec leurs soies, des ornemens; ils en font des 
franges, des cuirasses aux îles de la Société, et ils 
en garnissent tous leurs vêlemens a la jNouyellc- _ 
Zélande. 

« Outre le chien, la Nouvelle-Zélande a quatre 
autres quadrupèdes : l’un' est le rat, le second 
une petite chauve-souris, le troisième et le qua- 
trième deux espèces de phoques, lun nomme 
tours de mer, l’auli-e Uou de mer, de la relation 
d’Anson. 

« Comme parmi les quadrupèdes du gi'and 
Océan, aucun ne forme une espece nouvelle, ou 
pourrait croire que cette classe est a peu près 
connue en entier ; mais l’observation que nous 
avons déjà faite par rapport aux plantes, s’ap- 
plique aussi au règne animal ; on n’a jamais re- 
marqué une grande variété de quadrupèdes sur 
les petites îles : c’est de l’intérieur de rAfrupie, 
de l’Inde, et peut-être aussi de la Nouvelle-Hol- 
lande, <pi’il faut attendre de nouvelles espèces ; 
et c’est là que les gouvérnemens devraient en- 
voyer des naturalistes. ■ . 

« Les cétacés que nous avons vus dans la mer 
du Sud sont le gibbar ( halœna phjsalus^ , la bar 
leine à museau pointu {^balœna rostrata), le 
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nord-caper ( balœna gtadalis ) , l’orque , le dau- 
phin vulgaire, et le marsouin. Les deux derniers 
se trouvent par tout l’Océan, depuis la ligne jus- 
<}u’au cercle polaire antarctique ; nous n’avons 
pu examiner qu’une seule femelle de dauphin» 
qui répondait parfaitement aux descriptions des 
différens zoologistes. Elle fut harponnée, et nous 
la mangeâmes. 

« Les oiseaux du grand Océan et de la Terre 
du Feu sont nombreux, et offrent une variété 
considérable d’espèces’: on y remarque deux gen- 
res absolument nouveaux, et un troisième (le 
manchot) qu’on a jusqu’ici confondu avec d’au- 
tres. Tous ces oiseaux vivent tranquilles dans 
chaque buisson et sur chaque arbre ; les naturels 
ne les troublent presque jamais : ils égaient les 
bois par des chants continuels, et leur plumage 
varié contribue à la splendeur de la nature. On 
croit communément que les oiseaux de couleurs 
diversifiées ne chantent pas bien ; mais, sans par- 
ler du chardonneret ordinaire, qui est peut-être 
un des plus beaux oiseaux du globe, et dont la 
voix est très mélodieuse , il est facile de citer d’ail- 
leurs un grand nombre d’exemples du contraire. 
Le chant des oiseaux retentit également dans les 
forêts sauvages de la Nouvelle-Zélande et dans les 
bocages cultivés de Taïti. A proprement parler, 
il n’existe qu’iuie espèce d’oiseaux apprivoisés aux 
îles du tropique du grand Océan : le coq ordinaire 
et la poule, fjui sont de même nombreux à l’ile 
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de Pâques, où il, n’y a pas d’autres animaux do- 
mestiques ; on en tro'uve également aux îles de la 
Société et jaux îles des Amis, et sur ces dernières 
terres leur grosseur est prodigieuse. Ils ne sont 
pas rares aux Marquésas, aux Nouvelles-Hébrides, 
à la Nouvelle-Calédonie; rnais lés Iles-Basses ‘ et 
celles de la zone tempérée en manquent tout-à- 
fait. On ne peut pas compter les perroquets et les 
pigeons parmi les' animaux domestiques; car, 
quoique les naturels des îles des Amis et des îles 
de la Société apprivoisent quelques individus, ils 
n’en ont jamais de couvées. Nous avons compté 
cent quatorze nouvea’ux oiseaux, dont la' moitié 
est aquatique. Nous avons remarqué en outre eu- ^ 

viron trente des espèces de Linnée, dont plus de 
vingt sont aquâtiqucs. Je suis persuadé que nous 
ne les avons pas toutes vues, comme nous n’a- 
vons pas rassemblé non plus une Flore complète 
de chacun de ces pays. l.a quantité de nouveaux 
oiseaux est donc étonnante , comj>arée à celle qui 
était connue des naturalistes. On peut concevoir 
de là do grandes espérances sur les conlinens 
qu'on n’a pas encore examinés. Les genres aqua- 
tiques sont très nombreux, comme, uoùs l’avons 
déjà dit, et l’observation que nous avoiîs faite sur 
les plantes s’applique aussi aux oiseaux ; c'est que 
les genres les plus abondans sont ceux que nous 
avons le plus énrichis. , ' 1 

« Le peu d’animaux amphibies que nous avons » 

trouvés dans le grand Océan habitent les pays «lu •! 
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tropique : i° le carret, qui donne l’écaille propre 
aux fabriques la tortue verte, qui est bonne 
à manger; 3" le lézard commun; 4° le gecko; 
.5” le serpent amphibie, et G° Tanguts plalura de 
Linnée. Aucun d’eux n’est venimeux* 

(c Le grand Océan est riche en poisson ; on y 
trouve une grande variété d’espèces.’ Nous avons 
eu toutes les peines du monde à farre des collec- 
tions dans cette branche de Tbistoire naturelle, 
parce que notre relâche à la plupart des lies a été 
courte, et qu’il nous a fallu avoir recours aux na- 
turels des dilîérens pays, pour nous procurer des 
poissons, car nous manquions à bord de pécheurs 
habiles ; cependant j’ai rassemblé en différens en- 
droits soixante-quatorze espèces, et environ qua- 
rante autres décrites par Linnée. Nous n’avons 
découvert qu’un nouveau genre qui avait jus- 
•qu’alors été compris parmi lès chœtodon, mais 
qu’il faut en séparer. L’habile professeur Forskal, 
dont tous les naturalistes doivent déplorer la 
mort prématurée en Arabie, avait eu la même 
idée ; mais je n’en savais rien , car son ouvrage 
n’a été publié qu’après mon retour en Europe. Il 
donne à ce nouveau genre le nom ^acanthu rus , 
et je l’ai appelé harpums. 

a La plupart des poissons du grand Océan sont 
bons à manger ^ plusieurs sont délicieux, un petit 
nombre seulement des branchiostcgues sont nui- 
sibles. 

« Il est difficile de trouver moins d’insectes que 
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tians les fles tlu grand Océan. Nous n’en avons 
remarqué qu’un petit nombre, cl ceux qui ont 
frappé nos regards étaient déjà connus. La Nou- 
velle-Calédonie est la seule île où ils soient assez 
nombreux, et je soupçonne que c’est un eflet de 
sa proximité de la Nxiuvelle-Hollande. On ren- 
contre un petit scorpion aux îles du tropique, 
mais il est plus commun dans les îles les plus oc- 
cidentales" qu’aux îles de la Société, et même je 
n’en ai pas aperçu un seul sur ces dernières. Oe- 
didi nous dit qu’il ne fait point de mal ; cepen- 
dant il est armé précisément de la même manière 
que les autres espèces congénères ; il reste à dé- 
couvrir par quelles circonstances accidentelles le 
virus de l’aiguillon du scorpion devient plus ou 
moins venimeux. Les expériences de Maupertuis 
semblent annoncer que les individus de la même 
espèce ne sont pas tous également vénimeux, et 
que le même individu est, à différens temps, plus’ 
ou moins dangereux. 

« Les coquillages du grand Océan ^sont moins 
variés qu’on n’aurait lieu de l’attendre, et les ré- 
cifs des îles du tropiijue donnent en général les 
coquillages les plus ordinaires dont parle Linnée, 
tels que les porcelaines, les mitres, les murex, 
les buccins les plus communs, les vis et les né- 
rites. Il y a quelques espèces nouvelles à la Nou- 
velle-Zélande, la plupart très petites : le peu de 
mollusques nouveaux que nous avons découverts 
ont été trouvés dans la mer Atlantique, et nous 
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n’avons rion trouvé dans les autres ordres de lu 
classe des vers. j 

«, Le nombre total des espèces des plus grandes 
classes d’animaux, savoir, des quadrupèdes, des 
cétacés, des ampliibieç, des oiseaux et des pois- 
sons que nous avons vus dans le grand Océan ,, 
monte,, d’après l’énumération faite ci-dessus, à 
peu près à deux cent soixante-dix, dont le tiers 
était déjà connu. Supposons que cette quantité ' 
forme les deux tiers des animaux de ces classes 
qui se trouvent actuellement sur les terres^et dans 
les eaux du grand Océan (quoique nous ayons 
lieu de croire que la Faune’ est beaucoup plus 
étendue), H y en aura plus de^quatre cents ; et 
en supposant les classes des insectes et des vers 
de seulement cent cinquante espèces, toute la 
) Faune des îles du grand Océan sera composée au 
moins de einqcent cinquanl:e èspèees, quanlifé 
prodigieuse,' comjiîirée à celle de la Fibre. 

« Quoique la plupart des oiseaux de la INouvelle- 
Zélande soient remarquables par les jolies cou- 
leurs de leur plumage, .cependant à j’ile Norfolk 
(qui contient exactement les mêmes espèces de 
plantes que la Nouvelle-Zélande ), le plumage des 
oiseaux a des,' teintes plus vives et plus animées ; 
ce qui prouve que le climat influe prodigieuse- 
ment sur les couleurs. Une espèce de martin-pê- 
cheur, commun dans toutes les îles du grand 
Océan , offre des vai iétés qui , entre les tropi<|ucs, 
tout beaucoup plus brillantes que ^celles de la 
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Nouvelle-Zélande. Le plumage dé|)end aussi du 
climat sous ùn autre rapport. Les oiseaux des 
pays chauds sont médiocrement couverts / tandis 
que ceux des pays froids, et ceux surtout qui vol- 
tigent sans cesse sur la mer, ont un plumage 
très épais, et leurs plumes sont doubles; c’est à 
dire qu’il en sort deux de chaque tuyau : les plu- 
mes des manchots qui vivent presque toujours 
dans l’eau , sont courtes, oblongues, couchées 
l’une sur l’autre comme les écailles des poissons ; 
ils ont en même temps une enveloppe épaisse de 
graisse qui les met en état de résister au froid : il 
en est de même des phoques, des oies et des 
autres animaux acjqatiques des Jerres australes. 
I^s oiseaux terrestres en dedans et en dehors des 
.tropiques construisent leurs nids sur les arbres, 
excepté la caille ordinaire de la Nouvelle-Zélande, 
qui a les mœurs et les hahiludps de la caille d’Lu- 
n»pc : quelques-uns des oiseaux aquatiques font 
leurs nids à terre, tels que les échassiers, <jui ne 
vivent que deux ensemble, tandis que jdusicurs 
espèces de nigauds vivent en troupes, les uns 
dans les arbres, et les autres dans les crevasses 
des rochers : les pétrels s’enfoncent par milliers 
dans des trous sous terre : ils y nourrissent leurs 
petits; et ils s’y retirent toutes les nuits. L’espèce 
la plus féconde du grand Océan est celle des ca- 
nards, qui font plusieurs œufs par couvée; et 
rpioiquc les nigauds, les manchots et les pétrels 
n’en fassent (ju’nn ou deux, ou loujl air plus trois 
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;rla fois, cependant, comme on ne les troifI)le 
jamais, et qu’ils se tiennent toujours en troupes . 
considérables, ils Sont devenus les plus qpmmuns 
et les plus nombreux : les espèces tle poissons les 
plus agréables à manger sont aussi les plus proli- 
fiques; mais il faut observer qu’aucune' île du 
grand Océan n’offre autant de poisson que la Nou- 
velle-Zélande : voilà pourquoi le poisson est de- 
venu la principale nourriture des naturels, qui 
ont trouvé cette manière de se nourrir plus com- 
mode et plus aisée, et par cotiséquenl plus ana- 
logue à cc caractère indolent qu’ils partagent avec 
toutes les nations barbares. 

« Il ne paraît pas que les individus du règne 
animal soient aussi sujets à varier dans le grand 
Océan que ceux du règne végétal : d’abord la* 
domesticité, qui a fait dégénérer tant d’espècqg 
parmi nous, est ici bornée à trois, celle du co- 
chon, du chien et du coq; secondement, cette 
domesticité ne dilTèrc guère de l’état de nature. 
Les cochons et la plupart des volailles rôdent à 
leur gré tout le jour. Les volailles surtout font ce 
(lu-’elles veulent, car elles vivent uniquement de 
ce qu’elles recueillent, et on ne leur donne pas 
de nourriture régulière : les insulaires n’entrete- 
nant le chien que pour le manger, cet animal n’est 
pas obligé de subir le joug de l’esclavage auquel il 
est forcé de se soumettre dans nos pays polices ; 
il reste couché, s’il lui plaît, toute la journée; 
on lui jette dos aliniens à certaines heures \ et on 
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h’exige de lui aucun service. Il ne perd rien de sou 
état de nature. Ses facultés sensitives sont proba- .. 
blenaent inférieures à celles du chien sauvage (ce 
qui peut être l’effet des alimens dont il se nourrit) ; 
il n a point la sagacité et la perception vive de nos 
chiens. Les oiseaux sauvages ont très peu de va- 
riétés. Deux espèces de pigeon, deux de perroquet, 
une de martin-pêcheur, et une ou deux de gohe- 
niouclie, sont les seules, que je connaisse dans les ' 
dilTérentes îles ; et relativement à quelques autres, 
on ne sait pas encore si ce que nous réputoûv- 
variétés ne sont pas, ou des espèces distinctes', 
ou seulement des sexes différens d’une m#me' es- 
pèce. Ces détails demandent une longue suite 
d observations, qui ne peuvent pas se faire en 
courant. Les variétés dans les autres classes sont 
encore moins considérables. 

« Nous avons déjà observé que la plupart des 
animaux du grand Océan sont des espèces nou- 
velles : les espèces déjà connues, que nous avons 
remarquées entre les tropiques, se voient commu- 
nément sur toute la partie maritime de la zone 
torride ; celles de la zone tempéfée étant princi- 
palement aquatiques, se trouvent à ces latitudes 
dans chaque mer, ou bien ce sont des espèces 
d Europe. En tout, nous n’avons découvert que 
deux genres différens de ceux qu’on connaissait 
déjà, et toutes les autres espèces se rangent sous 
les anciens genres; mais il n’est pas possible de 
les rapporter aux deux continens de l’Asie et de 
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l’Âinérique, comme nous .l’avons fait pour les 
plantes, parce que quelques genres ne se rencon- 
trent ni sur l’un ni sur l’autre; nous bornerons 
pour le présent nos remarques sur les classes des 
animaux aux oisedux aquatiques du grand Océan, 
et au*nouveau genre de poissons que nous avons 
établi : le genre des pétrels, qui ne contient que 
six espèces, suivant la dernière édition du Sys- , ■ 
tème de Linnée, a douze nouvelles espèces dans 
le grand Océan ; la plus grosse est l’oiseau que les 
Espagnols appellent rjuehmntahuessos ; la dernière 
est l'oiseau de tempête, qui se trouve également 
à toutes lea latitudes des deux hémisphères. Bris- 
son, que Buffon critique avec raison pour avoir 
multiplié les espèces et sous-divisé les genres, a 
divisé le petit nomJ)re d’espèces connues en deux 
genres, d’après quelques légères différences dans 
le bec, qui ne méritent pas la moindre attention : 
d’un autre côté, Scopoli, avec aussi peu de rai- 
son, unit \q iliomcdea y ou falbatros, avec les pro- 
çcllariœ, ou pétrels, et il a été conduit à cette 
manière de classer par une véritable espèce du 
dernier genre, qu’il prend à tort, et sans que je 
devine sur quel fondement, pour l’oiseau que Lin- 
née appelle (Uorneden. Quelques naturalistes se 
sont trop attachés à découvrir les espèces indivi- 
duelles, sans examiner l’encbainement général 
des productions de la nature. C’est à cette cause 
qu’il faut attribuer les erreurs nombreuses qu’on 
a commises dans la sous-divisîon ou dans la com- 


Digifi;'" by Google 

â 


DE ronsTF.a. 


323 

binaison des genres; d’autres, en fixant sans 
cesse leur attention sur l’ensemble de la nature, 
ont oublié de descendre aux détails de la classifi- 
cation qu’exigeait cependant l’état imparfait de la 
science : c’est en tenant un juste milieu entre ces 
deux extrémités que l’illustre Linnée a dressé, 
pour classer toutes les productions de la nature, 
des méthodes qui attestent son extrême sagacité, 
ont rendu son nom si célèbre, et le feront recon- 
naître par la postérité * pour le créateur de la 
science. C’est pour avoir commis la première faute, 
que les naturalistes qui n’ont jamais voyagé char- 
gent leurs livres d’énumérations de variétés, au 
lieu d’espèces; d’un autre côté, l’éloquent Buffbn, 
occupé du soin de contempler son sujet dans 
toute sa grandeur, commet quelquefois des négli- 
gences dans les détails ; les siècles futurs perfec- 
tionneront l’histoire naturelle, en réunissant ce 
que ces deux manières de la traiter oft’rent de bon. 
Quelque grande que soit la perte de Lmnée, elle 
ne sera pas extrêmement sentie, tant qu’il nous 
restera. des botanistesaussi éclairés que M. Üancks 
et le docteur Solander, et des zoologistes doués 
d’autant de sagacité que Buffou et le professeur 
Pallas. 

M. Prennant a rétabli à sa véritable place le 
genre des manchots, qui avait été confondu parmi 
les genres des albatros et des pailles-en-queiie, 
qui lui sont absolument étrangers. Le pingouin 
magellanique de Prennant, les deux espèces de- 
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Linnée mal classées, et nos trois nouvelles espè*- 
ces, l’ont augmenté considérablement : quoique 
l’épaisseur du bec varie, il a cependant le même 
caractère dans tous, excepté que quelques espèces 
ont la partie inférieure tronquée; les narines sont 
toujours des ouvertures linéaires , ce qui prouve 
de nouveau qu’ils sont distingués des albatros. 
Tous ont les pieds exactement de la même forme; 
ils ont seulement les moignons des ail.es étendus 
en nageoires par une membrane, et couverts de 
plumes placées si près les unes des autres, qu’el- 
les ressemblent à des écailles: outre la forme du 
bec et du pied, cette particularité les distingue 
d’ailleurs du genre des macareux; car ces derpiçrs 
sont quelquefois incapables de voler, non pas 
parce qu’ils manquent de plumes, mais parce qu’ils 
en ont de trop courtes. Le corps des manchots est 
entièrement couvert de plumes oblongues, épais- 
ses, dures et luisantes, qui forment une cotte 
de mailles impénétrable à l’eau : cette cuirasse 
leur est nécessaire, car ils sont obligés de vivre 
presque continuellement dans la mer; ils sont con- 
finés dans les zones tempérées et froides, du 
moins je n’en connais point entre les tropiques- 
Le genre des pélicans pourrait peut-être se 
diviser en trois, pour de meilleures raisons que'" 
n’en ont eu les auteurs de faire tant d’autres sous- 
divisions. Le véritable pélican est fort différent 
de tout le reste du genre; la frégate, le fou <Je 
bassan et les différentes è.spèees* de boubies, for- 
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iDent une autre division , dont le cormoran et le 
nigaud sont encore fort différent; mais les ca- 
ractères du pied membraneux et de la peau nue 
autour des ÿeuxj étant communs à tous, on peut 
les laisser dans un même genre. Quoique les fous 
et les boubies semblent faire leurs couvées dans 
des endroits particuliers, ils ne vivent pas en 
troupe comme les corjiiorans, qui construisent 
leurs nids tantôt sur le même arly^e, tantôt dans 
les crevasses des rochers suspendus le long des 
côtés de la mer , tantôt à terre, tous à côté les 
uns des autres. ^ .. 

a Parmi les poissons, nous en avons séparé un 
genre des chœtodon, dont il diffère en ce que les 
nageoires manquent d’écailles, qu’il a une épine 
de chaque côté de la queue, et un nombre diffé- 
rent de rayons à la membrane brancbiostègue. 

> Ce genre, auquel j’ai donné le nom âüharpuruSy 
a sept espèces, dont trois spnt nouvelles. Nous • 
avons aussi augmenté de huit nouvelles espèces 
le genre sciæna de Linnée. Ces huit espèces ont 
chacune les mêmes caractères génériques ; de 
sorte que ce genre est aujourd’hui mieux déter- 
- miné. Les genres du Jabrus et du spams méritent 
la plus grande attention de la part des natura- 
listes, puisque chaque écrivain nous en donne 
des signes caractéristiques différens , et souvent 
contradictoires , comme on peut le voir en com- 
parant les définitions de Linnée. 
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De la population des (les du grand Océan. 

• » ^ ' • ' * 

« Les hautes montagnes de Taïti, l’une des 

îles les plus grandes, les plus' peuplées et les 
mieux cultivées du grand Océan , sont sans habi- 
tans ; et si on en excepte quelques vallées fertiles 
et bien arrosées, qui renferment un pétit nombre 
de cabanes au milieu des montagnes, l’intérieur 
du pays est encore agreste, tel qu’il sortit des 
mains de la nature. Les habitations des insulaires 
se trouvent surtout au milieu des plaines qui en- 
tourent l’ile, entre les montagnes et la mer ; on 
ne saurait, voir de champs mieux cultivés et plus 
fertiles: le terrain est couvert de cocotiers et d’ar- 
bres à pain : on aperçoit partout des plantations 
de bananiers, de jeunes mûriers, qui sei^ent à 
la fabrique des étoffes, et d’autres plantes utiles, 
* tels que les ignames, les eddoés, les cannes à 
sucre , etc. , 'etc. A l’ombre de ces charmans bo- 
cages, on contemple de toutes parts une multi- 
tude de maisons qui paraissent n’êlre que des 
hangars, mais qui suffisent pour mettre les na- 
turels , à l’abri de la pluie,. de l’humidité et de 
l’inclémence de l’air : ces maisons sont remplies 
d’habitans, et les plus grandes contiennent plu- 
sieurs familles. De quelque côté que nous por- 
tassions nos pas , nous trouvions les chemins 
bordés d’insulaires, Sans cependant qu’aucune 
des habitations fût déserte, et quoique nous 
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eussions laisse d’ailleurs une foule nombreuse siîr 
les rivages vis-à-vis du vaisseau. La population est 
extraordinaire dans cette métropole des îles du 
tropique, et tout concourt à l’augmenter. 

« Le climat est doux et tempéré, et les brises 
de teire et dé mer, en modérant l’action trop 
vive du soleil, excitent le développement des 
végétaux :eelte heureuse combinaison est en quel- 
que manière aussi favorable à l’organisation hu- 
maine. Telle. est la profusion des excellens fruits f 
qui y croissent sans culture, que personne n’est 
embarrassé de pourvoir à sa subsistance. La iiiev 
est d’ailleurs une Immense ressource pour les 
babitans de cette île et pour ceux de toutes les 
îles de la Société : ils prennent une grande quan- 
tité de très gros poissons, de coquillages, d’our- 
sins de mer, d’écrevisses, et plusieurs espèces de 
mollusques le, long des récifs, le jour et la nuit : 
ils vont souvent sur les Iles-Basses, situées à 
quelques lieues au large , pour en rapporter des 
cavallas ( sorte de petits poissons ), des tortues 
et des oiseaux aquatiques. Autôur de chaque 
maison ou cabane, on voit un chien, des coqs et 
des poules, souvent deux ou trois cochons. L’é- 
corce, du mûrier à papier, l’arbré à pain, et d au- 
tres, fournissent la matière d’une étoffe légère et 
chaude, dont on fabrique différentes qualités, 
que l’on teint de diverses couleurs, et dont- on 
fait des vétemens. Heureuse nation qui se 
[)rocure si aisément ce qu’il lui faut pour se 
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m>uri'ii' et se couvrir, les deux preniiers besoins 
de l’homme, les seuls pour ces insulaires, cpii 
n’ont encore aucun des besoins factices, qiie le 
luxe, l’avarice et l’ambition ont introduit parmi 
les Européens! 

Je'vais mettre le lecteur en ëtat de faire une 
estimation rapprochée de la populatio'n de cette 
île et de toutes celles des environs. 

_ «.Lors de notre seconde relâche à Taïti, au 
mois' d’avril 1774 » les habitans faisaient des pré- 
paratifs pour une grande expédition navale con- 
tre Moréa, canton de l’ilé d’Eiméo. Nous, aper- 
çûmes une flotte de pirogues de guerre et beau- 
coup de petits bâtimens ; nous vîmes les naturels 
préparer d’autres pirogues de guerre en queh|ues^ 
endroits : les rameurs et les guerriers s’exer- 
caient/ et. l’armement de deux cantons passait 
déjà en revue devant la maison du principal chef 
à 0-parri : le canton d’Atahourou est un des plus 
grands, et celui de Tittahah un des plus petits : 
le premier avait équipé cent cinquante-neuf piro- 
gues de guerre, et environ soixante petits bâti- 
mens, destinés aux chefs, aux malades et aux 
blessés, et probablement aussi au transport des 
provisions : le second district envoyait*quarante- 
quatre pirogues de guerre, et vingt ou trente 
petites. Cette partie de Taïti, qu’on appelle 
'1^ O.bréonou , et qui est la plus grande et la plus 
occidentale des deux péninsides, contient vingt-,, 
quatre cantons. Tierrebou, la plus petite pénin- 


Digitized by Coogle 


ÈE FORSTER. 3?^ 

suie 'OU l’orientalè , en a dix-neuf : supposé que 
chaque district de ï’Obréonou peut armer une 
quantité de pirogues de guerre, moyenne entre la 
plus grande etla plus petite de celle dont on vient 
de parler , cette quantité serait de cent. Pour 
faire un calcul plus modéré , supposons que cha- 
que canton peut seulement envoyer cinquante 
pirogues de guerre et vingt-cinq petits navires de 
convoi, le nombre des pirogues de guerre de. 
TObréonou i^ra de douze cents, et celui des 
petits bàtimens de six cents. Nous comptâmes 
cinquante hommes dans les grandes pirogues de 
guerre, en y comprenant les guerriers, les ra- 
meurs et ceux qui gôuvernént, et environ*trentc 
sur les plus petites; quelques-unes des pirogues, 
de guerre exigeaient,à la vérité, cent quarante-qua- 
tre rameurs, huit hommes pour gouverner, un 
pour commander les pagayeure, et environ trente 
guerriers pour la plate-forme; mais comme il y . 
a seulement un ou deux bàtimens de cette gran- 
deur à chaque île, ce n’est pas la^eine de changer 
notre supposition en mettant vingt hommes sur 
chaque pirogue de guerre : or, le nombre de 
ceux qu’il faut pour défendre et manœuvrer douze 
cents bàtimens, sera de vingt-quatre mille : cha- 
cun ‘des petits navires de convoi contenait envi- ^ 
ron cinq hommes ; par conséquent les équipages 
de toutes les petites pirogues des vingt-quatre 
cantons ( en comptant vingt-cinq bàtimens par 
chaque canton ), forment un nombre de trois 
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mille, qui, ajoutés au conqjléuienl des pirogues 
de guerre, donuent'vingt-scpt mille. Supposons 
d'ailleurs que cliacun de ces hommes est' marié, 
et qu’il a uii enTant, le nombre total des insu- 
laires sera donc de qualre-viugt-un mille. On 
conviendra que ce calcul est porté aussi bas qu’il 
est possible, et (jue le nombre des babitans de 
TObréonou est au moins double. En effet, tous 
cçs insulaires ne sont pas guerriers, tous ne tra- 
vaillent pas à la manœuvre des pirogues; plusieurs 
vieillards restent d’ailleurs dans les habitations, 
et ce n’est sûrement pas assez de donner un en- 
fant à chaque époux ; ils en ont ordinairement 
beaucoup plus. J’cn al vu six à. huit dans plus 
d’une famille ; Happai, père d’O-tou, roi actuel 
de/rObréonou, en avait huit, dont sept vivaient 
cpiand nous relàcliàmes à Taïti : plusieurs autres 
familles avaient de trois à cinq enfaus. 

« On demandera peut-être comment une si pro- 
digieuse quantité d’hommes rassemblés sur un si 
petit espace, pe«t trouver assez de subsistance; 
voici ma réponse : npus avons souvent parlé avec 
étonnement de la fertilité de ces. terrés ; les na- 
turels des îles de la Société nous ont répété fré- 
quemment que tjois gros arbres à pain suffisent 
pour nourrir un homme pendant la saison du 
fruit à pain, c’est à dire pendant huit mois, Les 
plus gros.de ces arbres occupent, avec leurs bran- 
ches,’ un espace de quarante pieds en diamelro; 
par conséquent chaque arbre occupe seize cents 
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pieds carrés, ou s’il est rond, douze cent qualie- 
vîngl-six pieds deux tiers : un acre d’Angleterre 
contient quarante-trois mille cinq cent soixante 
pieds carrés ; il s’ensuit que plus de vingt-sept 
gros arbres à pain et trente-cinq ^es moindres 
'trouveront place' sur un acre; leurs fruits nour- 
rissent dix personnes durant huit mois dans le 
premier cas, et douze dans le second : durant les 
quatre mois d’hiver, les naturels'vivent de racine 
d’ignames, d’eddoës et de bananes, •dont ils ont 
des plantations immenses dans les vallées des 
montagnes inhabitées ils font aussi une espècé 
de pâte aigre de fruit à pain fermenté , (|ui se 
garde plusieurs mois,^et qui est saine et agréable 
pour ceux qui se sont une fois accoutumés à sou 
goût acide. Comparons celte fertilité à la plus 
grande qu’on connaisse : en France, une lieue 
carrée^, qui contient ehviron quatre mille huit 
cent soixante-sept arpens, rie peut nourrir que 
treize cent quatre-vingt-dix personnes dans les 
pays, de labourage, et deux mille six cent quatre 
dans les pays de vignoble : dans les premiers; un 
homme a ^besoin pour vivre de trois arpens et 
demi ; ef dans les derniers, il faut près de (Jeux 
arpens pour la subsistance d’un individu : à Taïli 
et aux îles de la Société, dix ou' douze personnes 
vivent huit mois sur un espace de terre égal à un 
acre d’Angleterre, c’est à dire sur quarante-trois 
mille cinq cent cinquante pieds carrés, au lieu que 
l’arpcnt qui est de cinquante-un mille cinq cent 
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cin(|uaole pieds carrés (mesure d’Aoglelerre) 
ne nourrit (ju’un homme pendant six mois en 
France. D’après ce calcul, en prenant de part et 
(l’autre les terreins les mieux cultivés, la po- 
pulation de "Jaïti est à celle de France à peu près 
comme dix- sept est à un; de* plus, supposons' 
que sur toute l’ile de Taïti quarante milles carrés 
anglais seulement soient plantés d’arbres à pain, 
qelte supposition n’est pas trop forte; chaque 
mille étant (fomposé de six cent quarante acres, 
quarante milles fontvingt-cinq mille six'cents acres: 
or, dix à douze hommes vivent huit mois sur un 
acre; par conséquent, treuteou trente-six hommes 
subsistent le même espace de temps sur trois acres, 
et vingt ou vingt-quatre trouveront leur subsis- 
tance pendant une année entière sur trois acres; 
et sur toute l’étendue de vingt-cinq mille six cents 
acres, cent soixante-dix mille six cent soixante 
personnes, suivant la première supposition, ou 
deux cent trente-quatre mille huit''cents, suivant 
la seconde, peuvent y vivre annuellement; mais 
on a vu plus haut que le premier calcul ne suppose 
à Taïti que cent quarante-quatre mille cent vingt- 
cinq habitans;cequiestprèsde vingt-six millepinq 
cent trentè-cinq de moins que la terre ne peut en 
nourrir dans le premier cas, ou soixante mille six 
cent soixante-quinze dans le second. ^ 

, «Tierrebou, qui a dix-neuf ou vingt cantons, est 
aussi bien cultivé et aussi peuplé queT’O-bréonou; 
carseshabitansont non-seulement affronté la puis- 
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sjuice de celle péniiTSule, ils ont même battu* son 
année et ravagé ses côtes; on peut croire qu’elle 
est très peu inférieure en ressources de guerre et 
en population à l’autre, même elle ne l’égale pas: 
en n’y comptant que la moitié des babitans deTO- 
bréonou, on en trouvera quarante mille cinq cents.- 
a Eiméo est une île petite, mais très bien cul- 
tivée, soumise au roi de T’Obréonou, Suivant ce 
que racontent les Taitiens, elle a bravé et vaincu 
tofites les forces de Tierrebou ; et les armemens 
considérables que nous avons vus à TObréonou, 
pour la réduction d’Eiméo, prouvent que sa puis- 
sance n’est pas m.éprisèe ; cependant nous n’y 
compterons que le quart de la population de Tü- 
bréonou , c’est a dire . 20,260 

(jui, ajoutés aux. . . . 4 oj 5 oo de Tien-ebou , et 
aux. ...” 81,000 de T’pbréonou , 

font 141,750, pour le nombre 

total des babitans de Taïli et d’Eimeo. 

a Tous ces insulaires sont sujets dO-tou, roi 
de TObréonou ; car quoique Tierrebou ait un roi 
particulier, ce prince est vassal d’O-tou : si donc, 
on compte cent cinquante mille âmes- à Taïti ët a 
Eiméo, ce calcul ne sera pas trop fort. 

« Les îles de Houaheiné , d’OuHétéa, d’O-taba, 
dé Bolabôkj de Maouroua, de Taouamanou et de 
Maltéa, sont cértainement tt-ès peuplées, car les 
trois que nous avofls vues étaient bien cultivées 
et remplies. d’insulaires ; et comme le roi de Bqla- 


OBSERVATIOTfS 


3:i4 _ 

J)ol;i a conquis Ouliéléa et O-lalia, il est très pro- 
l»able que sa puissance, et par conséquent la po- 
])ulation de Bolabola et de.Maouroua doivent à 
peu près égaler céll,e des deux îles subjuguées; et 
ce n’est pas trpp de compter deux cent mille lia- 
bitans pour ces sept îles. 

Les cinq îles des Marquésas sont aussi fort peu- 
j)lées, car les naturels cultivent et habitent tou- 
tes les pentes des montagnes : entre ces .îles et 
celles de la Société, on trouve un grand nomlfre 
d’îles basses remplies d’iiabitans : les terres qui 
sont à l’est et au sud-est de Taïti en ont encore 

a ‘ 

une plus grande'quantité. Nous avons découvert 
cinq îles en ryyS, et au moins autant en 1774-: 
VEmlcavour en découvrit beaucoup d’autres, et 
les capitaines Wallis et Carteret en rencontrèrent 
aussi plusieurs : on peut supposer que toutes ces 
îles, jointes aux Marquésas, contiennent cent 
mille habitaus. 

«Plus loin, à l’ouest, pn trouve le groupe des îles 
«jue nous avons appelées îles des Amis : Tonga- 
- tabou, la plus considérable, est très bien cultivée; 
excepté les bords sablonneux de la mer çt le che- 
min qui conduit à travers l’île, tout le reste 
semble appartenir en propriété à des particuliers: 
chacun des cantons est enfermé de haies, et ha- 
bité par un peuple nombreux, industrieux et d’un . 
bon caractère.. Eouah , qui est d’une moindre 
étendue, n’est pas entièrement cultivée, non plus 
qu’Anamocka ; ces deux îles contiennent cepen- 
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<lai)[ une population considérable : un groupe de; 
petites îles très bien peuplées eutoure Ananiocka 
et, d’après Tasman , le même archipel se conti- 
nue au nord sotts Iç nom dV/e# du Prince Guil- 
.' j’évalue la population de toutes ces îles à 
environ deux cent mille âmes. 

« Plus à l’ouest, les Nouvelles-Hébrides ne sont 
pas à beaucoup près aussi peuplées que les îles 
de la Société et des Amis; mais leur. grandeur 
compense cotte différence. A Mallicolo, les insu-'i 
laires se rassemblèrent en grand nombre à notre 
arrivée*: et, si on peut juger de la population 
d’Anibrym d’après .sa culture, elle doit être au 
moins aussi peuplée: les îles Aurore, des I.épreux, 
de la Pentecôte, paraissent moins peuplées; la 
Terre du Saint-Esprit est vaste, et peut-être, en' 
proportion de sa grandeur, a-t-elle beaucoup d’iia- 
bitans.Ves îles de Peoum, Epi,'Tliree-IIills, Sbé- 
pherd, Montague, Hincbinbrook et Sandwich, 
sont toutes habitées, et la dernière semble très 
fertile et très peuplée. Nous avons reconnu qu’Ir- 
romanga et Tanna le sont également, et on nous 
a dit à Tanna 'que la population n’est pas moins • 
grande sur les îles d’iinmer et d’Anatom : on peut 
donc supposer sur toutes les Nouvelles-Hébrides 
au moins deux cent mille aines. 

« Si on eu compte cinquante mille à la Nouvelle- 
r.aléilonie et sur les îles adjacentes, cette éva- 
luation ne s’éloignera pas beaucoup de la vérité ; 
car quoiipie ces terres ne soient pas aussi peu- 
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plées que d'autres du grand Ooëan , il fagt re^ 
marquer qu'elles ont quatre-vingts lieues de lon- 
gueur. . • 

« L’île méridionale de la Nouvelle-Zélande- est 
pëu habitée; mais la plus septentrionale , suivant 
oe que nous a appris le capitaine Cook^ et suivant 
ce que nous avons vu dans différons cantons de- 
vant lesquels nous passâmes, est mieux peuplée, 
et même en quelques endroits elle l’est beaucoup: 
, je compte cen t mille âmes sur. les deux iles. 

1 5 o,ooo âmes à Taïti et à Eiméo. 

La somme 300,000 aux iles de la Société. , 

totale' des ioo,oooaux Marquësas et aux Iles- 

insulaires Basses. 

\ * ' 
du grand 200,000 aux îles des Amis. 

. Océan se- aoo,ooo auk Nouvelles-Hébrides. ' 

ra donc 5 o,ooo à la Nouvelle-Calédortje. 

■ 1 00,000 à la Nouvelle-Zélande.' 

de. . , . 1,000,000. 

, ( 

« La Terre dû Feu a très peu' d’babitaus : ils y 
vivent en si petites troupes , que je ne croîs pas 
, qu’en tout ils excèdent deux mijle sur un pays aü 
moins aussi étendu que la moitié de l’Irlande: 

«■ J’ajouterai ideux remarques à cet état de la 
population des îles du grand Océan, que nous 
avons visitées.. i.“ Je ne prétends pas que mes éva- 
luations soient parfaitement exactes; ce ne sont 
que des conjectures qui approchent de la vérité , 
autant que l’ont permis les données que nous 
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avons eu occasion de lecueiUi icelles sont plus fau- 
tives en moins (ju’en plus ; et si quelques-unes le 
sont en plus, ce doit être celle de la Nouvelle-Ca' 
lédonie. ,a.*’ La population des pays augmente à 
proportion de la civilisation et de la culture : ce 
n’est pas que la civilisation et la culture soient vé- 
rilablenienl des causes d’une plus grande popula- 
tion; je crois plutôt qu’elles en sont les effets. Dès 
que le nombre ci’liommes, dans un espace borné, 
augmente à un tel degré qu’ils sont obligés de cul- 
tiver des plantes pour leur nourriture, et que les 
productions spontanées ne sudisenl plus, ils ima- 
ginent des moyens de" faire ce travail d’une ma- 
nière fdfcile et commode; ils sont contraints d’a- 
cbeter d’autrui des graines 'et des racines, et de 
stipuler entre eu.\ de ne pas'détruire leurs plari- 
talions, de se défendre mutuellement contre les 
invasions, et de s’aider les tins les autres- Tel est 
l’effet des sociétés civiles, elles produisent plus tôt 
ou plus tard les distinctions de rang et les diffé- 
rens degrés de puis.sance, de crédit, de richesse, 
qui se rgmar(|uent parmi les hommes ; elles pro- 
duisent même souvent une différence essentielle 
dans la couleur *le tenipéjamenl et le caractère de 
l’espèce humaine. Nous allons traiter plus au long 
de ces divers objets. 

Des variétés ïte t espèce h'unuiine. 

uNo.usavons observé surtout deux principales va- 
riétés ÿtarini les insulaires du grand Océan : l’une , 
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plus blanche, a le corps musctiieüx, '^est grande , 
bien faite, a le caractèi-fe doux et bienfaisant; l’an- 
tre, plus noire, a des cheveux laineux, presijue 
crépus, et elle est plus petite et plus maigre, un 
peu plus vive, mais plus .défiante. La première 
race habite Taïti et les îles de la Société, les Mar- 
(|iiésas, les îles des Amis, l’île de Pâques e\ la 
Nouvelle-Zélande. I.a seconde se trouve à la Nou- 
velle-Calédonie, à Tanna et a'ujf autres. îles des 
Nouvelles-Hébrides, surtout à Mallicolo. Les Pé- 
cherais de la 'Serre du Feu ne me paraissent pas 
devoir être rangés parmi les insulaires du grand 
C3céan, car sans doute ils viennent originairement 
du continent d’Amérique. •Chacune de ces detix 
races principales se sous-divise en plusieurs va-^ 
riétés, formant des gradations qui rapprochent 
les deux races; c’est pourquoi quelques insulaires, 
^ de la première sont presque ‘aussi noirs et aussi 
. minces que ceux de la seconde ; et dans celle-ci 
on voit des hommes forts et vigoureux qui pour- 
raient presque le disputer à ceux de la première 
par la taille et la force; mais dans ce^cas, les 
traits caractéristiques généraux font connaître 
à laquelle des deux divisions prîncipales appar- 
tiennent tels ou tels insulaires. 

« I" Taïti et les îles de la Société voisines, of. 
frent les plus beaux individus de la première race; 
la nature semble s’y livrer, dans la formation des 
hommes, à cette richesse, à cette profusion et à 
cette variété que notis avons observées patmi les 
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végétaux : elle ne se borne pas un seul lyge* on 
c^dèle. Le bas peuple y est plus exposé à l’air et 
au soleil ; il fait toutes sortes d’ouvrages sales ; il 
déploie sa force dans les travaux de rrgriculture, 
de la pêche, dans l’art de ramer et de construire 
des maisons et des pirogues ; enfin il n’a pas tou- 
[Ours des alimens à discrétion. Voilà pourquoi on 
y observe déjà une dégénération qui rapproche ces 
hommes de ceux de la seconde race ; néanmoins 
ils conservent toujours des restes du type origi- 
nal, qui se montre dans toute sa perfection parmi 
les chefs ou éris et les insulaires d’un rang distin- 
gué. Leur peau est moin^ basanée que celle d’un 
Espagnol, et n’^st pas aussi jaune que celle d’un 
Américain. Elle est d’une nuance plus légère que 
le^eint le plus blanc d’un habitant des Antilles; 
en un mot, c’est un blanc mêlé d’un jaune bru— > 
nâtre, mais la teinte n’est point assez forte pour- 
que sur la joue on n’aperçoive pas aisément si çlle 
rougit. On voit ensuite toutes les nuancés inter- 
médiaires jusqu’au brun vif, qui toucheau tçint 
brun-noir de la seconde race. Leurs cheveux sont 
communément noirs, forts; ils flottent naturel- 
lement en boucles gracieuses, et l’huile parfumée 
de cocos qu’on y répand, les rend très luisant. 
J’en ai vu peu d’un brun-jaunâtre ou couleur de 
sable : souvent les extrémités seules étaient jau- 
nâtres, et les racines d’un brun plus foncé. Je n’ai 
remarqué qu’un homme à O-taha dont les che- 
veux fussent parfaitement roux : son teint, plus 
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blanc,que celui de ses compatriotes ^ était parsetnë 
de taches rousses. • ^ 


<x En général les Taïliens ont les traits da vidage^ 
réguliers , doux et agréables, la partie inférieure 
du nez est un peu large; La plupart des éris et 
des manabaunés ont'une stature athlétique; niais 
ifs ont toujours quelque chose d’efféminé : les 
pieds sont un peu large, et ils s’écartent des jiro- 
portions du reste du corps. Le bas peuple est 
aussi généralementbien fait et bien proportionné;' 
mais il est plus actif, ses membres et ses jointures 
ont plus de, souplesse. En général, la taille des 
éris est haute. J’en ai vu plusieurs de six pieds 
trois pouces, et un de six pieds nuatre : on voit 
quelquefois parmi le bas peuple de ces hommes 
de-stature gigantesque. - Les femmes sont d’unë 
petite taille : il en est peu d’aussi -hautes .que les 
hommes , quoique j’aie rençonlré une fille de six 
pieds, et d’autres très grandes.. - i 

« En général , ces insulaires sont vifs et'gais : ils 
aiment à rire et à se divertir ; la boijté , la con- 
fiance , forment le fond de leur caractère; leur, 
légèreté les empêche de prêter une longue atten- 
tion à quelque chose. Il est impossible dé fixer.* 
leur esprit sur le même sujét. Leur organisation 
l’elâcliée par un soleil ardent', produit en eux uïie 
extrénie indolence et une aversion insurmontable 
pour le travail. Geuî* tjui sont riches et puissans 
mangent ou dorment tout le jour: leur inactivité 
Vfltjusqu’à ne pas porter eux-mêmes les alimens à 
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leur bouche , et on leur doiuie a niauger couiine 
aux enfatis. Leurs chansons,. leurs danses, leurs 
spectacles dramatiques respirent la volupté. L’hos- 
pitalité est d’ailleurs une de leurs vertus; et s’ils 
aiment à voler les étrangers , c’est parce que les 
trésors (ju’on olîre à leurs yeux-excitent chez eux 
des tentations violentes. Â la guerre, ils se battent 
avec bravoure; en un mot, ils sont aussi aimables 
que peut l’être une nation sortie récemment de 
l’état de nature. 

« a° Les hahilans des Marquésas sont les plus* 
beaux hommes du grand Océan,, après ceux des 
lies de la Société : en général , leur teint est plus 
basané , parce qu’ils vivent sous les çf 67’ sud, 
jar conséquent plus près de la ligne; ‘ils sont 
d’ailleurs plus accoutumés à' ne point se couvrir 
le corps : on voit cependant parmi eux des indi- 
vidus un' peu plus blancs ; lès femmes, qui sont 
communément couvertes , sont presque aussi 
blanches que celles des îles de la Société ; en gé- 
néral les hommes sont forts, nerveux et bien 
faits: mais aucun n’est aussi charnu que-lesTaï- 
tiens ; cette dilTéreuce provient # je cu'ois , de ce 
qu’ils ont plusM’activité: coimiæ la plupart vivent 
sur les flancs et au sommet des hautes montagnes, 
où'leurs habitations ressemblent à des repaires 
d’aigles placés sur les cimes inaccessibles des ro- 
chers, ils doivent naturellement avoir le corps 
grêle et mince , puisqu’ils gravissent souvent ces 
montagnes élevées , et qu’ils respirent un air fort 
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vif dans des cabanes presijue loujours envelop- 
pées de nuages ; ils ont la barbe noire et de beaux 
cheveux ; les jeunes gens ont des traits réguliers 
el agréables : mais les hommes faits, tatouent leur 
corps et leur visage en bandes , en cercles , en 
lignes, en échiquiers, et ils serrent ces figures si 
près les unes des autres , que, malgré leur régu- 
larité, elles les rendent laids. Ces insulaires nous 
ont paru affables, civils'et hospitaliers : ils ont 
beaucoup de curiosité , et cette légèreté qui forme ’ 
• le caractère général des nations placées sous le 
tropique ; mais notre relâche parmi eux ayant été 
très courte , nous ne pouvons pas donner des 
détails plus particuliers. 

« INoUs ne sommes restés qu’une demi-heure à 
Téoukéa , l’une des îles basses situées entre les 
Marquésas et Taïli , et nous avons observé que 
les naturels sont d’une couleur très brune, de 
statur e moyenne , robustes et bien proportion- 
nés . et qu’ils ont des cheveux noirs : ils ont sur 
la poitrine , sur le corps, et quelquefois sur les 
mains , des figures tatouées. Us nous firent un 
bon accueil , et échangèrent des t;ocos et des 
chiens contre des clous. Quoique'très nombreux 
et bien armés , ils n’essayèrent pas de nous in- 
sulter. Je nè sais pas cependant ce qu’ils auraient 
fait si nous avions demeuré davantage à terre, 
car leur nombre augmentait à chaque moment. 

U 3" Iæs habitans des îles des Amis ne le cèdent 
guère qu même pas du tout à ceux des Marquésas 
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pouD la beaulé. Leur teint est un peu plus brun 
(pie celui du bas peuple des lies delà Société: 
cette teinte d’un brun clair se rapproche beau- 
coup du rougeâtre ou de la couleur de cuivre, 
et ne peut par conséquent passer pour une nuance 
du noir ; les personnages les plus distingués, et 
la plupart des femmes, ont un teint qui approche 
de' celui des Ta'itiens qui l’ont le plus clair. Leur 
taille est plutôt au-dessus qu’au-dessous de la 
moyenne; leurs traits sont mâles et réguliers; les 
iiommes ne laissent pas croître leur barbe très 
longue : ils la coupent avec deux coquilles aigui- 
.sées ; leurs oreilles sont percées de deux trous 
dans lesquels lls' passent un petit bâton ; leur 
corps se distingue par les belles proportions et 
l’expressiou de la vigueur: un travail modéré pro- 
cure à leurs muscles le degré de développement 
convenable. La taille des femmes est presque 
égale à celle des hommes. Il n’y a parmi eux per- 
sonne d’aussi gras que dans les îles de la Société: 
leur teint brun convient à leurs traits réguliers, 
à leurs visages ronds , à leurs yeux grands et ani- 
més; un sourire agréable égaie leur physionomie: 
leur taille est élégante , toutes leurs actions ont 
de l’aisan^ et de la liberté. 

a\.e caractère de ce peuple est réellement ai- 
mable : sa conduite amicale à notre égard , quoi- 
gue nous lui fussions absolument. étrangers , fe- 
rait honneur à la natiou la plus civilisée ; chaque 
famille nous présentait desalimens et de l’eau de 
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coco avec une hospitalité vraiinent patriarcale : 
toutes leurs actions annonçaient une aine géné- 
reuse et une charmante simplicité de mœurs; ils 
ont cependant quelques-uns des petits défauts 
que nous avons observés parmi les Taïtiens. Leurs 

meubles , leurs armes, leurs manufactures , leur 

' • 

agriculture et leur musique supposent un esprit in- 
ventif et un goût délicat. 

« 4° Après cette nation, passons à une peu- 
plade peu nombreuse, à celle de l’ile de Pâques; 
elle n’est pas de plus de neuf cents individus, et 
est fort inférieure à tous égards aux insulaires 
dont j’ai déjà parlé et à la race desquels elle ap- 
partient. La taille de ces insulaires est moyenne, 
c’est à’ dire de cinq à six pieds ; ils sont minces , 
mais bien proportionnés; leurs traits ne sont pas 
beaux. Leur teint est brun , plus foncé que celui 
des naturels des îles des Amis. Les hommes ont 
tout le corps tatoué, les oreilles percées . 

grande ouverture. Ce peuple est bienfaisant et pa- 
cifique; quelques individus exercent l’hospitalité 
dans toute son étendue et avec toute la puretédes ' 
anciens temps : mais ils sont fort portés au vol. 
Sur le sol , qui'est sec et stérile , on voit de vastes 
plantations de petites cannes à sucre ^ 4^ baq^nes 
et d’eddoës ; mais le bois et l’eau sont très rares • 
dans ce pauvre pays. Des restes de plantations 
sur les montagnes, d’énormes colonnes ou masses 
de pierres érigées dans les cimetières h la mé- 
moire de leurs chefs et de leui’s héros morts » 
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nionfreni que la population de cette ile et la pius- 
sance* de ses liabitans ont dû être aulreFois plus 
considérabres qu’aujourd’bui. Quel(|ues-uns de 
*ces monui^ns ont vingt-sept pieds de haut; de 
petits meubles sculptés avec .délicatesse, qu’on 
voit chez cette nation , sont des preuves évidentes 
de son aptitude pour les arts , et de son goût. 

5“ Loin de cette terre et de toutes les aulitîs 
îles du grand Océan, habitées par' la première 
race d’hommes , ôn trouve, près de l’extrémité 
sud-ouest de cette vaste mer, les deux grandes 
îles delà Nouvelle-Zélande, peuplée par la même 
ràce. Le teint des insulaires est d’un brun jau- 
n:\tre et rendu encore pins foncé par l’usage où 
ils sont de le tatouer , ou plutôt de le décoiq>er 
en sillons réguliers , qui empêchent souvent la 
barbe décroître. En général ils sont d’une grande 
taille , robustes et formés pour la fatigue j leurs 
membres sont vigoureux et bien proportionnés , 
excepté les genoux qyi sont un peu difformes , 
parce qu’ils s’appuient trop sur leurs jambes dans 
leurs pirogues. Les femmes sont communément 
maigres ; bien peu ont les , traits supportables ; 
elles sont très maltraitées par leurs maris, <|ui 
les chargent de tous les travaux pénibles , comme 
chez tous les sauvages. Cette nation est hospita- 
lière, sincère et généreuse; les guerriers y sont 
intrépides et hardis; leur inimitié est implacable 
et cruelle , et leur vengeance va jusiiu’à innuger 
leuis captifs. Ils paraissent au reste UN-oir beau- 
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coup de bon sens, et n’étrç pas dépourvus de 
goût et d’industrie. 

« Quant aux variétés des lioinmes de la seconde 
race des insulaires du grand Oçean^ elles sont • 
toutes en dedans des tropiques. 

« 1“ La Nouvelle-Calédonie , pays très étendu, 
tjuoique proche du continent de la Nouvelle-Hol- 
lande, est habitée par une race d’honimes absolu- 
ment différente des naturels de cette derniere 
terre, qui sont très minces, et ils diffèrent à plu- 
sieurs égards de tous les insulaires appartenant a 
la première race répandue sur les îles orientales 
du grand Océan. La plupart des habitans de la 
Nouvelle-Calédonie sont grands et robustes : il n’y 
eu a point au-dessous d’une taille ordinaire; mais 
les femmes , qu’on y soumet aux travaux les plus 
pénibles et les plus vils, sont communément pe- 
tites. Tous ces insulaires ont le teint noirâtre ou 
plutôt enfumé, les cheveux crépus, mais peu lai- 
neux , la barbe touffue , Jes traits mâles et pro- 
noncés; ils se fendent le bas de loreille, et ils 
l’élargissent comme les liabitans de l’Ue de Pâ- 
ques. J’ai vu un homme qui y portait dix-huit 
pendans d’écaille dé tortue d’un pouce de dia- 
mètre et de trois quarts de pouce de largeur : de 
beaux contours dessinent leurs membres forts et 
nerveux. En général , les traits des femmes sont 
grossiers; elles ont le visage rond, les levres 
épaisses , la bouche large ; très peu ont la phy- 
sionomie agréable ; elles ont cependant les dents 
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belles, les yeux vifs, les cheveux bien bouclés. 
Cæ peuple est d’un caractère doux, bienfaisant et 
obligeant pour les étrangers; mais un sol ingrat, 
leur fournissant à peine une maigre subsistance , 
ne' pouvait nous donner ni racines ni végétaux. 
INous y avons laissé un <;)iieu et une chienne avec 
un verrat et une truie. Ces animaux fourniront 
peut-être un jour de nouveaux alimens à ces in- 
sulaires. 

« a“ Le teint des babitans de Tanna , l’une des 
Nouvelles-Hébrides *est presque aussi noir que 
celui des insulaires dont on» vient de parler ; 
quelques-uns seulement l’ont un peu plus clair. « 
Les extrémités des cheveux de ceux-ci sont d’un 
brun jaunâtre ; les cheveux et la barbe des autres 
sont toujours noirs et crépus , et quelquefois lai- 
neux. Eu général ces insulaires sont grands, ro- 
bustes , bien fajts^ ne sont nullement gros; et 
ils ont des traits roules' remplis de hardiesse; bien 
peu ont une physionomie désagréable. Le teint 
des feoMnes ne diffère pas de celui des hommes : 
presque toutes sont laides , quelques-unes ménm 
sont affreuses. Je n’en ai aperçu, que deux que 
eussent des traits passables et le visage riant; les 
deux sexes ont les oreilles percées de grands trous; 
ils y portent' plusieurs gros anneaux d’écaille de 
tortue : la cloison des narines est trouée ausai^ et 
ils y placent un petit bâton ou une pierre Mao- 
chàlre cylindrique. Lès cheveux sont- frisés d’une 
luauière particulière ; ce qui feit ressembler leur 
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léle au corps d’mi porc-épic cjui a redressé ses pi- 
qiiatis. Les hommes gravent des figures sur leur 
poitrine et sur leurs bras , et ils y appliquent des 
plantes qui élèvent la cicatrice au-dessus du reste 
de la peau. Ils sont bons , paisibles et très hospi- 
taliers ; ils paraissent êlre braves dans les com- 
bats. Avant de connaître que nos armes étaient 
meilleures et plus meurtrières que les leurs, un 
seul homme , avec un dard ou une fronde , se 
plaçait souvent dans un sentier., et empêchait un 
détachement de huit ou dix d’entre nous de pé- 
iiiétrer plus avanto Ils furent d’abord defians et 
jaloux ; mais dès que nous sûmes quelques mots 
de leur langue, et que nous les eûmes convaincus 
que nous ne voulions pas leur faire de mal , ils 
nous laissèrent passer et repasser en libel le. J al 
fait plusieurs milles dans le milieu des terres, ac- 
compagné d’une ou deux personnes seulement ; 
je ne sache pas qu’ils nous aient jamais rien dé- 
robé. Ils montraient quelquefois autant de légè- 
'reté que les autres nations du grand Océan, quoi- 
qu’en général ils me paraissent plus sérieux; mais 
•ils sont vifs , animés, et prêts à rendre tous les 
sei'vices qui dépendent d’eux , et à donner toutes 
les informations qu’on demande. 

« 3“ Les naturels deMallicolo sont petits, agiles, 
minces , noirs et laids : et de tous les hommes 
que j’ai vus , ce sont ceux qui approchent le plus 
■•^des singés: leur crâne est d’une construction trèvS 
singulière ; depuis la raciue du nez en arrière , U 
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est beaucoup plus dépriru^ que celui des- autres 
peuples que nous avons eu occasion d’examiner: 
les*^ femmes sont diflbrmes , et obligées, comme 
tant d’autres , de servir de bêtes de somme; elles 
portent les provisions de leurs maris fainéans, et 
elles soignent seules les plantations. Les Mallico- 
lais ont généralement les cheveux laineux et cré- 
pus; ils se percent les oreilles et le nez; ils atta- 
chent de gros anneaux à leurs oreilles, et passent 
de petits bâtons ou des pierres dans leur nez ; ils 
onfle teint couleur de suie, les traits grossiers, 
les os des joues et la face larges , toute la phy- 
sionomie extrêmement désagréable, les membres 
grêles, quoique d’une belle forme ; et le ventre 
tellement serré par une corde, qu’aucun Euro- 
péen ne pourrait supporter ce pénible état sans 
tomber malade; l’un de leurs bras est orné d’un 
bracelet, qu’on leur met quand ils sont jeunes, 
de manière qu’on ne peut plus l’ôter dans la force 
de l’âge, .l’ai aperçu plusieurs individus couverts 
de poils sur tout le corps sans excepter le dos , et 
j’ai observé la même particularité à Tanna et à la 
Nouvelle-Calédonie. Les Mallicolais sont agiles , 
vifs et remuans; quelques-uns nous semblèrent 
médians et malicieux; mais la plupart sont bons 
et paisibles. Ils aiment la joie et le plais^, la mu- 
sique , le chant et la danse. Quoique leurs traits 
empoisonnés n’aient pas tuéf les chiens sur les- 
quels nous les essayâmes , peut-être n’en sont-ils 
pas moins dangereux; car ees insulaires nous ic- 
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lenaleni la main avec beaucoup d’inquiétude et 
d’empressement , quand nous voulions en es- 
sayer la pointe sur nos doigts. .Te ne puis pas con- 
cevoir d’ailleurs pour quelle autre raison ils pren- 
draient tant de soin de conserver la substance 
résineuse dont ils les enduisent. Quiros , qui vit 
la même nation , soupçonna aussi que leurs traits 
sont empoisonnés ; ce qui peut faire supposer 
qu’ils sont des ennemis cruels et implacables; 
mais, pour leur rendre justice, j’observerai qu’ils 
se montrèrent envers nous pénétrés d’un senti- 
ment de justice et d’humanité. La plupart d’entre 
eux prirent de grands soins pour ne pas nous 
donuer des raisons de plaintes, et ils craignaient 
tellement que leurs compatriotes commençassent 
les hostilités, qu’ils ont paru sentir l’importance 
d’une première agression, qui pouvait entraîner 
des représailles de notre côté: de plus, ils ont 
employé souvent des précautions pour ne pas 
nous causer de l’ombrage. 

« Quoique les habitans de laTerre du Feu n’ap- 
partiennent à aucune des races du grand Océan, 
et qu’ils descendent probablement des habitans 
de l’Amérique méricfionale , nous ne pouvons pas 
nous dispenser d’en parler; mais la plupart des 
voyageuft , et même des historiens , ayant sou- 
vent confondu les différens peuples de l’extrémité 
de l’Amérique méridionale , je tâcherai d’alx>rd 
de les classer avec plus de précision. 

« Le capitaine Wallis , f|ui a mesuré les habi- 
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fans de l’entrée du détroit de Magellan , a trcnivé 
que la plupart avaient de cinq pieds dix pouces à 
six pieds de haut, et plusieurs six pieds ciii([ • 
' pouces et six pieds six pouces , et un des plus 
grands avait six p^(fs sept pouces ( mesure d’An- 
gleterre ) ; Bougainville n’en a vu aucun qui eût 
moins de cinq pieds cinq à six pouces ( mesure 
de France ) , et aucun qui eût plus de cinq pieds 
neuf à dix pouces ; mais l’équipage de t Etoile en 
avait rencontré auparavant plusieurs de six pieds. 
M. de La Giraudais, qui commandait celte flûte, 
dit que le moindre de ceux qu’il aperçut, en 1766, 
avait cinq pieds sept pouces de France. M.Duclos- 
(iuyot, qui commandait la frégate H Aigle ^ nous 
apprend que les plus petits de ceux qu’il rencon- 
tra , en 1766, avaient cinq pieds sept pouces de 
France , et que les autres étaient beaucoup plus 
grands. Si l’on en croit Pigafetta , compagnon de 
Magellan , il vit au port Saint-Julien . un peuple 
haut de huit pieds d’Espagne, c’est à dire de neuf 
pieds quatre pouces d’Angleterre. Knivet , qui 
visita avecCavendish, en iSga, le jjort Désiré , y 
trouva des hommes de seize palmes, c’est à dire 
de six pieds anglais , en comptant ({iiatre pouces 
et un demi-pouce pour une palme. Hichards 
Hawkins parle aussi , eu i593 , des Américains 
du port Saint-Julien , qui étaient d’une si haute 
taille , que les voyageurs les prenaient souvent 
pour des géans. Quelques Espagnols ont prétendu 
que derrière le Chili il existe une peuplade haute 
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de dix ou douze pieds-; mais comme ce témoi- 
gnage est trop vague , et (jn’il ii’esl appuyé sur 
aucune autorilé, nous ne le compterons pour 
rien. Il paraît donc (pie sur le continent d’Anié- 
ricpie , près du cap des Viergtîs^ ü V a une nation 
dont les individus sont d’une taille et d’une force 
extraordinaires ; (pi’aucun d’eux n’a moins de 
cin(| pieds dix pouces ( d’Angleterre ) ; que pln- 
sieursontplus de six pieds; qu’un individu mesuré 
avait six pieds sept pouces, et même-que, suivant 
l’igafet ta, quelques-uns ont sept pieds quatre pou- 
ces. Dans l’intérieur de l’Amérique méridionale, 
on trouve des peuplades d’une taille encore plus 
liante que celles que mesura le capitaine Wallis; 
car Falkncr , (pii passa plusieurs années au milieu 
(le ces nations, dit que le grand caciqueCangapol, 
(pii résidait à Huichin, sur de Rio-ÎVegro, «vait 
sept pieds quelques pouces de haut : Fralkner , 
en se levant sur la pointe de ses pieds , ne pou- 
vait pas lui toucher le sommet de la tété: il ajoute 
qu’il ne se souvient pas d’avoir jamais vu un. In- 
dien qui eût yn pouce ou deux de plus que Canga- 
pol : le frère de ce cacique avait environ six pieds : 
ces deux frères étaient de la tribu des Puelches. 
Ces peuplades vont rarement sur les bords de la 
mer , ou aux environs du détroit de Magellan , et 
]iar conséquent elles sont peu connues des navi- 
gateurs qui touchent surces côtes. C’est un étrange 
pliénomène [)Our nousquede voir toute une nation 
conserver une taille d’une grandeur si remarqua- 


DE FOnSTER. 


353 

ble; dans nos sociétés, un commerce perpétuel 
avec des étrangers fait (pie les races ne se main- 
tiennent pas pures; la corruption et la débauche 
des peuples polis rend d’ailleurs la confusion des 
races encore plus fréquente. Les Puelches au con- 
traire, et les autres Patagons , vivent dans un 
pays peu fréquenté par des nations différentes de 
la leur : leurs voisins , les Espagnols du Chili et 
du Riode-la-Plata , ayant très peu de communi- 
cation avec eux , ils ont le bonheur de n’étre pas* 
• troublés par les incursions de ces dangereux en- 
nemis. Ils tirent aisément leur subsistance de la 
chasse et de leurs, nombreux troupeaux sur un 
sol fertile en pâturages, d’une étendue immense, 
borné par la mer , et séparé des autres nations 
par de hautes chaînes de montagnes : cette posi- 
tion empêche l’abâtardissement de leur race. Les 
mariages se faisant toujours parmi des individus 
d’une grande taille , la haute stature et la force 
du. corps deviennent plus fixes, et déterminées 
d’une manière plus invariable ; il ne faut pas ou** 
blier que , comme la croissance du corps dépend 
aussi des alimens , dn climat et de l’exercice , 
tout concourt à rendre les Patagons plus forts , 
plus rôbusles et |>kis grands. La chasse leur pro- 
cure toute sorte.de gihier; le climat est assez 
doux, et ils ont d’ailleurs des vêtemens de peaux. 
Enfin ils sont rarement en repos ; ils rôdent dans 
les terreins immenses de TAmérique méridionale 
au sud du Rio-de-la-Plata jusqu’au détroit de Ma- 

iUTyCR IXI McIVdE. T. -33 


OBSERVATIONS 


354 

gellan : ils moulent à cheval , ils vont à la chasse, 
ils se- forment à l’usage de leurs armes : ces exer- 
cices leur donnent de la force, sans que des tra- 
vaux trop prématurés et trop violens rapetissent 
leurs corps , sans que la disette et la faim affai- 
blissant leurs organes. Le nord présente un exem- 
ple curieux de ces vérités. Lçs gardes du feu roi 
de Prusse , et même ceux du monarque actuel , 
qui sont d’une taille peu commune , vivent à 
Potsdam depuis plus de cinquante ans; un grand 
nombre de bourgeois de celte ville sont aujour- 
d’hui ( en 1785 ) d’une très haute taille , et on 
est surtout -frappé de la stature gigantesque de 
beaucoup de femmes : cela provient sûrement des 
mariages des gardes avec les bourgeoises. D’après 
tous ces témoignages , il me parait injuste et in- 
décent de se moquer de ceux qui croient encore 
qu’il existe à l’extrémité de l’Améi-ique méridio- 
.nale des peuplades d’une taille extraordinaire. 

« Au sud du détroit de Magellan, sur la Terre 
du Feu , on rencontre une peuplade abâtardie , 
qui parait avoir singulièrement dégénéré des na- 
tions 'du continent. Sa grosse tête, ses larges 
épaules, sa forte poitrine, même les traits.de 
son visage , prouveraient quelle descend des Pa- 
tagons^ quand même Falkner,_ observateur in- 
telligent et exact, ne nous aurait pas appris qu’elle 
appartient aux Yacanna-Cunnihs. Il parait, d’après 
les relations citées plus haut,- que tous les indi- 
vidus de la grande race , vue par Byron ^Vallis , 
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Bougainville , La Giraudais et Duclos-Gi^dl , 
avaient*des chevaux : les bourgades des Yacanna- 
Cunnihs n’en ont jws; c’est même de là qu’ils 
tirant leur nom , car Yacanna-,Çunnih signifie 
homme à pied; et comme ceux qu’ont observés 
le ca|)itaine Cook dans son premier voyage , et 
plusieurs navigateurs hollandais, et français ^n’a- 
vaient point de chevaux , et naviguaient ordinai- 
rement sur des canots d’écorce, ‘cette particula- 
rité confirme l’assertion de Falkner : il est cepen- \ 
dant possible que les habitans des parties les plui4 ' 
occidentales 'de la Terre du Feu descendent des 
Kèv-vous, tribu des lluillichés, qui appartiennent 
à la nation des Moluchés ,iet qui sont petits de 
taille, mais trapus. Les individus que nous avons 
■ rencontrés dans la baie de Noël leur ressemblaient , 

réellement un peu: ils étaient petits, trapus, . 
avaient la_téte grosse, le teint d’un brun jaunâtre, 
les traits grossiers, le visage large, les os des 
joues proéminens , le nez plat , les narines et la 
bouche grandes, la physionomie s'ans expression, 
les clieveux noirs et lisses, qui pendaient autour ' 
de la tête d’une manière désagréable ; la barbe peu 
fournie et courte , tout le haut du corps annon- 
çant la force , les épaules et la poitrine la'rges , le 
ventre étroit et aplati , les cuisses minces et mai- 
gres , les jaçibes pliées , les genoux larges , et les * 
pointes du 'pied tournées en dedans; les pieds 
»ne sont point proportionnés aux parties supé- 
>Vieures : la physionomie datons cës- Pécherais 


Digitized by Google 


â5(j OBSEBYlTrOjrS 

annonce la misère ; il paraissent doux et pacifi- 
t|ues‘, mais leur stupidité est extrême; ils îie com- 
prenaient aucun de nos signes , très intelligibles 
d'ailleurs pour toutes les nations du grand Océan. 
De tous les mots qu’ils prononçaient , nous n’a- 
vons distingué que celui à.e pesserei , qu’ils répé- 
taiegt souvent de manière à nous faire croire 
qu’ils voulaient exprimer leur amitié pour nous, 
et qu’ils trouvaient une telle chose bien. Quand 
ils parlaient, j’observai queléur langue comprend 
• l’r et 1’/ précédée d’un z/r 'anglais, et qui ressemble 
un peu, à II des fiabitans du pays de Galles , et 
plusieurs sont grasseyés. Ils sentaient l’huile de 
baleine, et exhalaient une puanteur insupporta- 
ble , de manière que nous les sentions de loin; 
dansles plus beaux jours, ils tremblaient de froid. 
En un mot , la nature humaine ne parait nulle 
part dégradée a un état si misérable que chex ces 
êtres pitoyables , malheureux et stupides.’ 

Causes des différences de t espèce hurtmine dans 
■ ' V. les (les du grand Océan. * ’ 

. ^ - 
« Telles sont les différences les plus remarqua- 
bles qui forment les variétés des deux grandes 
races que nous avons observées dans les ilçs du 
grand Océan. Il reste à assigner les causes les plus 
probables qui produisent ces différences remar- 
quables des deux' races. L’expOsition à l’air libre , 
l’action du soleil,, ]fi manière de vivre, le climat. 
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la tvourriture , efifin des coutumes particulières 
exercent une influence puissante sur la couleur, 
la taille , les habitudes et la forme du corps; mais 
il faut convenir en même temps qiie ces causes 
ne sont pas les seules, et que le climat surtout ne 
produit pas seul des effets aussi extraordinaires-; 
car les Hollandais établis au cap de Bonne-Espé- 
rance depuis cent vingt ans sont toujours blancs 
et pareils aux Européens à’ tous égards : en les 
comparant avec les Hottentots, indigènes de cette 
partje du monde, on voit que la manière de vivre 
et les alimens , joints au climat , ne suffisent pas 
même pour produire cette différence, puisque 
quelques-uns des fermiers hollandais les plus 
éloignés de la ville du Cap vivent presque de la 
même façon que les Hottentots leurs voisins. Ils 
ont de* misérables buttes , mènent, une vie er- 
rante, suivent tout le jour leurs troupeaux, se 
nourrissent de lait , du produit de leur chasse et 
de la chair de leurs bestiaux. Si doncde climat 
opère une altération essentielle , il faut un long 
espace de temps ; et nos connaissances sur les 
migrations des peuples étant si imparfaites , et 
toutes nos observations très modernes, nous ne 
pouvons guère donner que des conjectures. 

«Il faut observer pourtant qué, lorsque les 
peuples blancs, du nord vont habiter les climats 
chauds du tropique, ils changent Wentôt, ainsi 
que. leurs enfans ,.et que peu à peu ils se rappro- 
chent , par la couleur et par da'utns rapports, 
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des anciens iial)ituns; il esl cependant toujours 
aisé de les distinguèr de ces peuplades aborigènes. 
D’un autre coté, il est vrai aussi que si les nations 
nées piès de la ligne sont transportées près du 
pôle , elles conservent leur couleur noire mus 
irucun changement. Mais dans ces comparaisons, 
il faut toujours avoir égard aux mêmes circons- 
tances : car si deux Européens également blancs 
vont habiter sous le même climat chaud, et que 
l’un bien vêtu évite autant qu’il lui est possible 
de s’exposer à l’air ou au soleil, tandis que l’autre 
est obligé de travailler'eu plein air, ayant à peine • 
quelques haillons pour se eouvrir, bientôt ils 
dilTéreront beaucoup de eouleur. Si cette diversité 
dans la manière de vivre a lieu pendant plusieurs 
générations, les descendans de ces deux hommes 
ne se ressembleront plus guère. • 

« Dans le nord de l’Europe , les Danois sont 
d’une blancheur remarquable ; ils ont des yeux 
bleus et des cheveux roux ou blonds : les Bohe- 
q^iiens , les Polonais les Russes , et en général 
toutes les nations slaves ont le teint brun , les 
yeux noirs , et les cheveux châtains ou noirs , 
quoique quelques-uns de ces peuples habitent 
des latitudes plus hautes que les premiers. Il faut 
chercher ici l’origine de cette diflerence non pas 
dans le climat , mais dans les migrations ' les 
Gotbs sont sans doute les plus anciens babitaus 
du nord , et par conséquent ils ont eu plus de 
temps pour se blanchir”' peu 4 peu que les tribus 
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européennes ,'^es environs*, et"ib ont eu aussi 
moins d’occasions de former des mai'iagés et dès 
alliances avec les nations situées plus a'ü sud> qui 
avaient le teint brun et les cheveux noirs. 

Les Slaves ou les Sauromates descendent des 
Mèdes qui habitaient jadis la Perse tnoderne : ils 
furent long-temps établis au nord du Caucase et • 
de la mer Noire, pays très chaud èn été ; et au 
cinquième siècle , ils ‘étaieut. près du Danube, 
d’où ils se répandirent insensiblement dans les 
contrées qu’ils occupent aujourd’hui. S’ils cou- ^ 
servent toujours le caractère d’une peuplade. du . 
sud , cette singularité s’explique par là. Ils quit- 
tèrent le sud à 4ine époque plus récente que les 
Goths et autres peuplades teutones , et ils se sont 
mêlés davantage avec les tribus asiatiques d’un 
teint plus brun que les Danois -et les,Gqlhs du 
Nord. 

tt II paraît donc s’ensuivre de cet exemple, que 
les peupfes plus blancs , exposés à un soleil vif 
dans les climats chauds , prennent bientôt un 
teint plus brun , et 'quand ils ont une fois pris un 
caractère fixe , ils le conservent avec très- peu 
d’altération : mais je suppose qu’ils ne changent 
point leurs alimens , leur manière de vivre et de 
s’habiller, et qu’ils ne se mêlent pas avec les 
nègres," les mulâtres , et les autres peuplades des 
climats chauds, aborigènes ou mélangées; autre- 
ment il y a tout lieu de croire que leur temperar 
ment et leur teint dégénéreraient insensiblement. 
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« Si les nègr*6 ou d’autres peuplades au teint 
noirâtre se transplantent dans des climats tem- 
pérés ou presque froids , ils ne perdent pas ai- 
sément leur couleur : s’ils ne se marient pas hors 
de leur race, les premières générations offrent à 
peine des alte'rations parmi les enfans. Le passage 
du noir au blanc paraît en effet <plus difficile que 
celui du blanc au noir ; l’épiderme admet les 
rayons-du soleil et l’action de l’air, jusqu’à ce que 
la membrane réticulaire soit colorée de brun ; 
mais dès qu’elle Test une fois , l'ien n’est assez 
. fort pour en arracher la teinte foncée : l’expé- 
'rience journalière paraît confirmer cette vérité. 
l’n‘ homme qui s’expose seulement un jour à un 
soleil ardent brunit beaucoup, et ‘six ou huit 
mois de précautions et de soins ne suffisent pas 
quelquefois pour le blanchir : il est probable que 
deux peuplades différentes venant à diverses épo- 
ques et par plusieurs voies dans le même climat , 
mais gardant une manière opposée de vivre , et 
prenant des nourritures un peu dissemblables , 
conservent une différence visible dans le teint, |a 
taille , la forme et l’habitude du corps. 

•«En appliquant célte induction aux deux es- 
pèces d’hpmmes du grand Océan , on supposera , 
avec assez de vraisemblance , qu’elles descendent 
de deux différentes races d’hommes : quoiqu’elles 
vivent à peu près dans le même climat ,• elles ont 
conservé une différence de couleur, de taille , de 
forme , d’habitude de corps et de tempérament. 
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Tâchons de prouver qu’elles viennent léellenient 
de deux différentes races d’hommes. 

O Les meilleurs historiens ont toujours pensé 
que les nations qui en général parlent la même 
langue , sont de la même race ou de deux races 
qui ont de l’affinité entre elles, à moins que le 
•témoignage bien authentique d’un écrivain con- 
temporain , ou qui a consulté des anciens monu- 
mens qui n’existent plus, ne dépose du contraire. 
Par. la même langue, en général, je comprends 
les dialec^s divers d’une langue : il est sûr, par 
exemple , que’ le hollandais , le bas-allemand , le 
danois , le suédois , le norwégien , l’islandais , 
l’anglais (,dans les mots qui dérivent de l’anglo- 
saxon ) , le haut-allemand actuellement en usage, 
et les restes du gothique qui se trouvent dans le 
Nouveau-Testament d’Ulfila, sont des dialectes 
dérivés de la même ifngue primitive. Ces dialectes 
diffèrent pourtant à beaucoup d’égards ; chacun • 
a des' mots particuliers pour des idées que la na- 
tion a acquises après s’être séparée de la mère- 
tribu , et d’autres dont elle s’est enrichie par la 
conquête ou par ses liaisons âvec^iu nouveau 
peuple. La plupart des mots, quoique un peu 
altérés , conservent toujours assez du type origi- 
nal pour montrer gux étymologistes qu’ils appai- 
tiennent à la" même langue-mère. Ainsi les cinq 
peuples du grand Océan que j’ai cités comme 
étant des branches de la première race , parlent 
tous l’es dialectes qui ont une afünilé frappante 
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dans la plnpàrt de leurs mois , et paraissent des- 
cendre originairement de la même nation. 

« J’ai recueilli des mots de la langue de chaque 
peuple que nous avons visité , afin de pouvoir 
juger jusqu’à quel pointées différens langages se 
.resseirtblent. J’ai remarqué qu’en général les lan- 
gues des cinq peuples désignés plus haut , et qui* 
sont ceux des îles de la Société , des îles des 
Amis , des Marquésas , de File de Pâques et de U 
Nouvelle-Zélande , ne diffèrent qti’en un petit 
nombre de mots que la différence iîe ■ la plu- 
part de ces mots ne consiste que dans le change- 
ment d’un petit nombre de voyelles ou. con- 
sonnes, et qu’il y en a beaucoup dans tous les dia- 
lectes qui sont restés absolument les mênïes. Ces 
nationsdescendent donc toutes de la même tribu. 
Les différences des dialectes proviennent seule- 
ment de la difficulté de prononcer des consonnes 
que quelques insulaires articulent pltis' aisément, 
tandis que d’autres les ont entièrement omises. 
Quand une race émigrante trouva dans sa nou- 
velle contrée de .nouveaux poissons el de ‘ nou- 
velles plant(9^ , il fallut leur donner de nouveaux 
noms , qui ne peuvent exister dans aucâin des 
autres dialectes. Les qualités de ces animaux ,* les. 
nouveaux végétaux dbntpn iirait de nouveaux 
alimens ou. de nouveaux vêtémens , exigeaient 
nécessairenierrt.d’au très noms. ^ 

« Pour prouver maintenant que les autres na- 
tions dû grand Océan sont d’une race différente 
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de celles des peuples que je viens de noranner, il 
suffit de recourir à leurs langages , qui non seu- 
lement diiïèrent en tout de fidiome dont il a été 
question plus haut, mais qui sont aussi très dis- 
tincts l’uu de l’autre; on pourrait dire peut-être 
qu’ils descendent d’autant de nations différentes, 
s’il n’était pas inutile de les multiplier sans né- 
cessité , puisqu’en effet on aperçoit quehjue res- 
semblance dans les usages, dans la couleur, les 
formes et l’habitude du corps. 

« Si le lecteur veut remonter jusqu’au continent 
ou jusqu’aux terres des environs pour trouver les 
races primitives de ces différens insulaires , il n’a 
qu’à jeter les yeux sur une carte du grand Océan, 
il verra que cette mer est bornée à l’est par l’A- 
méri(]ue ; à l’ouest , par l’Asie ; au nord , |>ar les 
îles de l’iude , et au sud , par la Kouvelle-Hol-, 
lande. On est d’abord porté à croire que les 
habitans des îles du tropique viennent originai- 
rement d’Amérique, parce que les vents d’est 
sont ceux qui dominent le plus dans ces j>arages, 
et (jue les misérables petites embarcations des na 
turels peuvent à peine naviguer contre le vent 
Mais , après un moment de réflexion , on recon- 
naît que l’Amérique n’a pas été peuplée* très long- 
temps avant l’époquç de sa découverte. On ne 
trouva sur cet immense continent que trois états 
ou royaumes (jui fussent un'p'eu considéraldes, 
et (jui eussent fait des progrès iin peu remarejua- 
bles dans la civilisation. L’origine de ces gouver- 
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lïemetis ne remontait qu!à peu près à quatre cents 
ans avant l’arrivée de Colomb. Le reste du pays 
était occupé par quelques familles errantes, telle- 
ment dispersées sur cette vaste étendue de terres, 
que souvent il ne se trouvait pas plus de trente 
ou quarante personnes sur un espace de cent 
lieues, et de longs intervalles étaient même abso- 
lument déserts; au contraire, quand Ips Espa- 
gnols découvrirent quelques-unes des lies du 
grand Océan, peu d’années après la découverte 
du continent de l’Amérique, ils les trouvèrent 
aussi peuplées qu’elles te sont aujourd’hui : il n’est 
donc pas probable que leur population vienne 
d’Amérique. Si on consulte d’ailleurs les vocabu- 
laires du Mexique , du Pérou , du Chili , et ceu* 
dès autres langues américaines, on n’y aperçoit 
aucune ressemblance, même éloignée, avec les 
tangues des îles du grand Océan.La couleur, les 
tràits, les formes, le tempérament et les usages 
des peuplés d’Amérique et.de ces insulaires, sont 
absolument différens. J’ajouterai que les distances 
de six cents , sept cents , huit cents , ou même 
mille lieues , qui sont entre le continent de l’A- . 
mérique et la plus orientale de ces îles , rappro- 
chées de la petitesse et du peu de solidité de leurs 
pirogues", prouvent, suivant moi, d’une manière 
incoittestable, que leurs habitans ne sont jamais 
venus d’Amérique. .' _ • 

« Voyons donc si la population des îles du 
grand Océan ne vient pas de l’ouest rcomiuen- 
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çons par la Nouvelle-Hollande. Tous les anciens 
navigateurs , et surtout le capitaine Cook , en 
1 770 , ont trouvé cet immense continent très peu 
habité. La petite taille de ses habitans, la singularité 
de leurs usages et de leurs habitudes, la priva- 
tion totale des cocos, des bananes cultivées, et 
des cochons, ainsique l’état misérable de leurs 
huttes et de leurs pirogues, annoncent assez que 
les insulaires du grand Océan ne viennent pas de 
la Nouvelle-Hollande ; ,mais ce qui est encore plus 
convaincant, leur langue est entièrement diffé- 
rente , ainsi qu’on le voit par les vocabulaires. 

« Du côté du nord , les îles du grand Océan se 
trouvent pour ainsi dire liées aux îles des Indes 
orientales. plupart de ces dernières terres sont 
habitées par deux différentes races d’hommes : sur 
quelques-unes des Moluques, on trouve une race 
noire qui a des cheveux laineux, qui est hautç et 
mince, qui parle une langue particulière, et qui 
habite les montagnes de l’intérieur du pays ; sur 
différentes îles, ces hommes sont appelés Jlf ou- 
rles ou Haraforas. Les côtes de ces îles sont habi- 
tées par une autre nation qui a le teint brun, 'des 
formes plus agréables , les cheveux longs et bou- 
clés , et une langue différente, qui est un dia- 
lecte du malais. Les montagnes de l’intérieur de 
toutes les Philippines sont habitées par un peuple 
noirâtre, robuste, belliqueux, qui a les cheveux 
crépus, la taille haute, de l’embonpoint ,' et. qui 
parle une langue différente de celle de ses voi- 
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sins; mais sur les bords de la mer , habite une 
race beaucoiip plus blanche , qui a des cheveux 
longs , qui parle diiïérens idiomes , et est connue 
sous des noms divers ; mais les Tagates , les 
Panipangos et les Bissayas sont les principales 
tribus. Les montagnards sont probablement les 
plus anciens, et les autres sont de race malaise ; 
car ce peuple, avant l’arrivée des Européens dans 
ces mers , avait rempli toutes les îles des Indes 
orientales. La langue de çes tribus a également 
plusieurs rap[X)rts avec celle des Malais. L’île de 
Formose ou de Taï-ovan renferme aussi dans l’in- 
térieur de ses montagnes une' race d’hommes 
bruns , qui ont les cheveux crépus et la face 
large; les Chinois occupent seulement les côtes 
du pays, surtout les cantons qui sont au nord. 
I^es babitans de la Nouvelle-Guinée , de la Nou- 
velle-Bretagne et de la Nouvelle-Irlande , ont le 
teint noir; et, par les mœurs, les coutumes , le 
tempérament et les formes, ils ressemblent beau- 
coup aux insulaires de la Nouvelle-Calédonie, de 
Tanna et de Mallicolo , c’est à dire à la seconde 
race des insulaires du grand Océan;' et ces noirs 
de la Nouvelle-Guinée ont beaucoup de rapport 
avec ceux des Moluques et des Philippines. lx‘s 
Ladrones et les Carolines noii,vellement décx>u- 
vertes, sont habitées par une race d’hommes qui 
a une grande ressemblance avec la première race 
du grand Océan ; leur taille, leur tempérament , 
leurs mœurs et leurs u.sages , tout annonce cette 
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affînité,et, suivant quelques écrivains, ils res- 
semblent presque à tous égards aux Tagales de 
Luçon ou de Manille; de sorte qu’on peut suivre 
la ligne des migrations par une suite continuelle 
d’Ues, dont la plupart ne sont pas éloignées de 
plus de cent lieues l’une de l’autre. 

Des mœurs et des progrès de la civilisation chez 
les peuples du grand Océan. 

« Le rang que les femmes tiennent dans la so- 
ciété domestique a une extrême influence sur 1& 
civilisation :plus une nation est misérable et gros- 
sière, plus elles sont traitées durement : celles de 
la Terre du Feu détachent des rochers les moules 
qni servent de nourriture principale à la peu- 
plade : celles de la INouvelle-Zélande ramassent les 
racines de fougère dont on se nourrit ; elles ap- 
prêtent les alimens, préparent le phormium; elles 
en font des vêtemèns j elles fabriquent les filets 
pour la pêche , et elles n’ont jamais un moment 
de repos , tandis que leurs maris {>assent la plus 
grande partie de leur temps dans l’oisiveté : ce 
sont là les moindres maux de ces malheureuses ; 
on ne leur permet pas même de punir leurs petits 
garçons , qui souvent leur jetteni des pierres , ou 
les battent sous les yeux et du conseutément du 
père : dévouées à la brutalité des hem mes, on les 
traite comme des bêtes de charge , sans leur lais- 
ser le moindre exercice de leur volonté. ' 

« Les femmes de Tanna , de Mallicolo et de la 
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Nouvelle-Calédonie ne sont*guère moins miséra- 
bles : quoique nous ne les ayons jamais vues bat- 
tues ou outragées parleurs propres enfans, elles 
portent'feependant des fardeaux, et elles font 
tout le travail domestique; ce sont de vraies bêtes 
de somme. Il existe une compensation à cette 
malheureuse condition : peut-être l’état d’oppres- 
sion dans lequel elles vivent a produit chez elles 
un plus^rand développement des facultés intel- 
lectuelles que chez les hommes. Leur constitu- 
tion plus délicate et leurs nerfs plus irritables lés 
rendent capables de recevoir des impressions 
plus promptes et plus vives ; elles sont plus por- 
tées à l’imitation , et elles observent plus rapide- 
ment les propriétés et les rapports des choses ; 
leur mémoire en conserve mieux le souvenir; 
leurs facultés deviennent ainsi plus en état de les- 
comparer et de tirer de leurs perceptions des 
idées générales. Elles simplifient leurs différens 
travaux , et souvent parviennent à de nouvelles 
inventions dans cette partie des arts. Habituées 
à se soumettre sans réserve aux caprices des 
hommes , on leur a appris de bonne heure à 
craindre les écarts des passions : leur réflexion 
est plus calme èt plus froide ; elles cherchent à 
mériter l’approbation par la douceur et par les 
caresses; elles contribueront , avec le temps, à 
diminuer cette dureté de moeurs naturelle aux 
barbares ; ainsi elles disposent ces peuplades à la 
civilisation. ‘ - 
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« Les femmes de Taïti, des îles de la Société , 
des lies des Amis et des Marqiiésas, sont moins 
tyrannisées par les hommes : cette raison seule 
suffit pour prouver que ces insulaires ne sont 
plus dans letat sauvage, et qu’il faut les placer 
un peu au-dessus des barbares. Par une consé- 
quence de ce qui a été dit plus haut, plus un 
peuple montre d’égards pour les femmes, plus on 
remarque chez lui des sentimens humains et des 
vertus sociales. Les femmes de Taïti et des îles 
voisines ont des organes extrêmement délicats , 
l’esprit vif, l’imagination brillante, delà péné- 
tration, de la sensibilité, de la douceur dans le 
caractère et un grand désir de plaire. Ces qualités 
jointes à la simpliçjté des mœurs primitives, à 
une franchise charmante, maintiennent leur in- 
fluence dans les affaires domestiques et publi- 
ques : elles se mêlent dans toutes les assemblées; 
on leur permet de converser librement et sans 
réserve avec tout le monde ; elles sont ainsi à 
même de cultiver et de polir leur esprit et celui 
de leurs enfans. 

Cependant ilresteencore desusages qui semblent 
prouver que lesTaïtiennes n’ont pas toujours joui 
des égards qu’on leur accorde aujourd’hui. Chez 
les peuples qui ne regardent les femmes que 
comme des domestiques, elles sont réduites à' 
prendre leurs repas loin de leurs maîtres orgueil- 
leux. Il en est de même à Taïti et dans toutes les 
lies de la Société; je n’ai jamais pu découvrir l’ori- 
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gine de ces coutumes ; je crois que c’est un reste 
d’avilissement dans lequel vivaient autrefois les 
Taïtiennes. 

a La monogamie est universelle chez tontes les 
nations du grand Océan. 1 

a Quoique la polygamie soit si commune dans 
les climats chauds et chez les nations barbares , 
où les femmes sont censées appartenir en pro- 
priété aux maris, il est à remarquer qu’elle ne s’est 
pas introduite dans les îles du grand Océan, non 
plus qu’à la Nouvelle-Zélande, ni dans les îles 
' qui sont plus à l’ouest, où cependant on estime 
moins les femmes. 

ff II parait que les hommes n’ont liabité que 
malgré eux les extrémités des zones tempérées , 
et qu’ils n’ont choisi que fort tard, pour leurs de- 
meures, ces climats rigoureux. La douceur du 
ciel aux environs des tropiques, i’açcroissement 
rapide qu’y prennent. les animaux et les végétaux, 
la facilité de se procurer de la subsistance et un 
abii contre l’inclémence du ciel, la profusion des 
fruits et des racines qui y croissent spontanément, 
tout porte à croire que c’est dans cette partie de 
la terre qua< l’homme s’établit d’abord : ce qui 
confiruvr cette opinion, c’est que l’homme sau- 
vage ne peut pas affronter les vicissitudes et les 
rigueurs des pays situés aux extrémités de la zone 
tempérée, vers les zones glaciales, et que le ha- 
sard ou une.' uéeessité cruelle, OPt * seules 
fixer les peuplades à vivre dans ees misérahles 
contrées. 
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« Quoique les insulaires du grand Océan n’aient 
point de liaison avec des peuples très policés, on 
remarque que leur civilisation est plus avancée à 
tous égards, suivant qu’ils se trouvent plus loin 
des pôles : ils jouissent d’une subsistance plus 
variée et plus abondante, ils ont des habitations 
plus spacieuses , plus propres et mieux adaptées 
au climat; leurs vétemens sont plus légers, plus 
commodes; la population est plu^ nombreuse, les 
sociétés sont mieux réglées , la sûreté publique 
est mieux établie contre les invasions étrangères, 
leurs manières sont plus polies et plus agréables, 
les principes de la morale plus connus et plus 
généralement pratiqués, les esprits susceptibles 
de plus d’instruction : ils ont quebjues idées va- 
gues d’un Etre suprême, d’une vie à venir, de 
l’origine du monde; tout paraît tendre à leur 
bonheur, comme individus et comme membres 
d’une nation. Au contraire, les misérables sau- 
vages qui habitent les environs de la zone gla- 
ciale sont les plus dégradés de tous les êtres 
humains : le peu d’alimens qu’ils se procurent 
est dégoûtant; ils se réfugient dans les plus mau- 
vaises cabanes qu’on puisse imaginer: leurs 
grossiers vétemens ne les mettent j>as à l’abri des 
rigueurs du climat; les peuplades sont peu nom- 
breuses : sans liens et sans affections réciproques, 
ils se retirent dans d’affreux rochers et paraissent 
insensibles à tout ce qui porte l’empreinte de la 
grandeur et de l’industrie ; une stupidité brutale 
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forme leur caractère; quand ils sont les plus forts, 
ils sont perfides et agissent contre tous les prin- 
cipes de l’iiumanilé. 

« En comparant la situation des naturels de 
la Terre du Feu et de la Nouvelle-Zélande avec 
celle de leurs voisins, on voit encore mieux que 
les peuples qui liabiterrt les extrémités glaciales 
de notre globe ne jouissent pas d’autant de bon- 
heur que les nations voisines du tropique. Aux 
environs de la baie de Noël, les habitans sont 
en petite quantité ; et à en juger par ce qu’en ont 
vu les autres navigateurs et par l’aspect général 
du pays, la population ne peut pas y être con-- 
sidérable : ces terres sont les plus méridionales 
de celles où nous avons trouvé des hommes ; ces 
sauvages ne nous ont pas paru sentir leur misère 
et la vie affreuse qu’ils mènent. Plusieurs cha- 
loupes remplies vinrent à notre vaisseau, et ceux 
qui les montaient n’avaient d’autres vêtemens 
qu’un morceau de peau de phoque qui ne des- 
cendait pas assez bas> pour les couvrir entiè- 
rement. Leur tête, leurs pieds, leurs jambes 
étaient exposés à un degré de froid qui, au mi- 
lieu de l’été, nous paraissait vif, quoique nous 
fussions bien habillés ; la température de l’air 
était communément de 46 à 5 o® du thermomètre 
de Fahrenheit; les hommes et les femmes exha- 
laient tous une puanteur insupportable, effet de 
l’huile rance de baleine dont ils se servent souvent 
et de la chair pourrie de phoque dont ils se nour 
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rissent : je pense que tout leur corps est profon- 
dément imprégné de celle odeur désagréable : 
leurs cabanes sont des bâtons liés ensemble qui 
forment une espèce de \oûte; pour une bulle 
basse, ouveiie et ronde, ils joignent et rappro- 
cbeut les arbrisseaux des environs, et ils couvrent 
le lout avec de l’herbe sèche, et çà et là de mor- 
ceaux de peau de phoque; la cinquième ou la 
sixième partie de toute la circonférence est laissée 
libre pour une porte et pour un foyer. Nous n’y 
avons observé d’autres ustensiles et d’autres meu- 
bles qu’un panier, un petit sac de natte, un cro- 
chet d’os attaché à un long bâton d’un bois léger 
destiné à détacher les coquilles des rochers , un 
arc mal fait et quelques traits; leurs pirogues sont 
de l’écorce pliée tout autour d’une pièce de bois 
qui tient lieu de plat-bord : quelques autres bâ- 
tons d’environ un demi-pouce d’épaisseur, placés 
dans l’intérieur de la pirogue tout près l’un de 
l’autre, de manière à former une espece de pont, 
sont destinés tout à la fois à tenir ouverte la ca- 
vité de la pirogue et à empêcher qu’on ne brise 
le fond en marchant dessus : dans un coin de 
ces misérables embarcations ils mettent un mon- 
ceau de terre, et par-dessus ils entretiennent un 
feu perpétuel, même en été. Outre la chair des 
phoques dont on a déjà parlé, ils se nourrissent 
de coquillages qu’ils font griller; ils frissonnent 
et paraissent fort affectés du froid; ils regardaient 
le vaisseau et ses différentes parties d’un air iu- 
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dolelit et stupide que nous n’avons remarqué 
dans aucune des nations du grand Océan. 

a La baie Dusky est la partie la plus méridio- 
nale delà Nouvelle-Zélande où nous soyons abor- 
dés. L'observatoire de l’astronomie était fixé à un 
canton qui gît par 45“ 47 ’ latitude sud. Cette 
baie qui a plusieurs lieues d’étendue, se divise 
en bras de mers spacieux et remplis d’oiseaux de 
différentes espèces, et d’une quantité prodigieuse 
d’excellens poissons : des troupeaux nombreux 
de phoques couvrent ses rochers. Ces ressources 
devraient inviter les insulaires à s’y établir :,nous 
n’y avons cependant trouvé que trois familles. 
Leurs huttes sont des bâtons fichés en terre et 
mal couverts de glaïeuls et de joncs. Les naturels 
n’ont aucune idée de culture ou de plantations; 
leurs vétemens ne couvrent que la partie supé- 
rieure du corps et laissent les jambes et les cuisses 
exposées à l’air; ils s’accroupissent contre terre 
pour les cacher sous leurs manteaux qui sont 
communément d’une malpropreté extrême; ces 
trois familles semblaient indépendantes les unes 
des autres. En arrivant au port de laReineChar- 
lotte, nous rencontrâmes quatre ou cinq cents 
insulaires sur les côtes; quelques-uns avaient du 
respect pour des vieillards tels que Tringobouhi, 
Goubayaet Tairito,qui paraissent être leurs chefs. 
Le poisson n’y est pas moins abondant qu’à la 
baie Dusky; mais il est moins bon : les oiseaux, 
surtout les oiseaux aquatiques , y sont plus ra- 
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res , el nous n’y avons aperçu qu’un pboque , 
quoique nos deux vaisseaux y aient relâché en 
dilTérens temps. Le peuple y est vêtu de la même 
manière que dans le premier canton : ses habi- 
tations, surtout les hippas ou les forteresses , 
sont meilleures, plus propres et garnies de ro- 
seaux dans l’intérieur : il n’existe point de plan- 
tations; mais on y connaît les noms de tarro et 
de gorrnalla que les habitans des îles du tropique 
donnent à l’eddoës et à la patate; ce qui an- 
nonce que cette peuplade descend d’une tribu 
«jui cultivait ces deux plantes, et qu’elle a perdu 
ou négligé ce moyen de subsistance , ou parce 
qu’elle a trouvé une plus grande quantité de 
poissons ou de nourritures animales, ou parce 
qu’elle a fui si précipitamment de sa première 
patrie, qu’elle n’a pu emporter de racines avec 
elle, ou enfin par pure stupidité et par indo- 
lence ; car nous avons vu ces sauvages manger 
de la racine de fougère qui est très grossière et très 
mauvaise. Le climat, sous le 4*® parallèle sud , 
serait favorable à la culture des eddoës et des pa- 
tates : il est évident que les naturels ont été au- 
trefois plus heureux. Les Zélandais de l’île sep- 
tentrionale qui vinrent à notre bord avaient de 
meilleures pirogues et des vêtemens plus beaux. 
Nous ne pûmes pas faire d’observations sur leur 
condition , parce que nous ne les vîmes qu’en 
passant ; mais d’après ce qu'on a dit dans la 
relation du premier voyage de Cook , et d’a- 


D 


UfiSEHVAÏlUNS 


376 

près ce que m’a confirmé de bouche ce célè- 
bre navigateur, il est sur qu’ils ont des planta- 
tions bien cultivées, très étendues, régulières, 
enfermées de haies de ronces très fortes et très 
belles; qu’un district de quatre-vingts lieues au 
moins reconnaît un chef suprême; que des chefs 
inférieurs y administrent la justice , et que les 
insulaires semblent vivre avec plus de sûreté et 
plus d’aisance dans ce canton que dans aucune 
autre partie de l’île. 

« Ce qu’on vient de dire semble prouver que 
le genre humain est très multiplié en dedans ou 
près dés tropiques, et très clair-semé versles extré- 
mités du globe. Les exemples qu’on a rapportés 
prouvent aussi que les peuplades qui sont privées 
de liaisons avec les nations très civilisées, ont les 
facultés physiques et morales moins avancées à 
mesure- qu’on s’éloigne des régions du tropique, 
fcomme on l’a déjà dit plus haut : il est donc 
probable que les fibres et tout le corps des sau- 
vages des climats froids contractent une dureté 
ou une rigidité qui cause l’engourdissement, l’in- 
dolence et la stupidité; leurs coeurs deviennent 
presque insensibles aux mouvemens de la vertu, 
de l’honneur et de la conscience, et incapables 
d’attachement et de tendresse. 

« Tournons maintenant nos yeux versTaïti, la 
métropole des lies du tropique et vers ses habi- 
tans, et portons nos regards sur toutes les îles 
de la Société et des Amis. Quoi(|ue la population 
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y soit considérable à proportion de l’étendue du 
pays, il est probable que ces îles pourraient nour- 
rir un bien plus grand nombre d’hommes, et que 
dans les temps à venir on y remarquera un ac- 
croissement de population , s’il n’arrive point de 
catastrophes. La fertilité du sol des plaines et des 
vallées, la végétation rapide et'la succession non 
interrompue des cocos , des fruits à pain, des 
pommes, des bananes, des eddoés, des patates , 
des ignames et de plusieurs autres fruits excel- 
lens; la division des terres en propriétés particu- 
lières, le soin qu’y prennent les naturels d’élever 
des cochons, des chiens et des volailles; l’aisance 
et la propreté de leurs maisons et de leurs piro- 
gues; les moyens ingénieux qu’ils emploient pour 
pécher; le goût et l’élégance c|ii’ou remarque dans 
plusieurs de leurs ustensiles et de leurs meubles; 
leurs vêtemens si bien adaptés au climat et variés 
d’une manière si adroite dans le tissu et les cou- 
leurs; l’aménité, la politesse et la délicatesse de 
leurs manières; leur caractère franc et joyeux; 
leur hospitalité et la bonté de leur cœur; la con- 
naissance qu’ils ont des plantes, des oiseaux, des 
poissons, des coquillages, des insectes, des vers, 
etc,, des astres et de leurs mouvemens, des vents 
,el des saisons; leur poésie, leurs chansons, leurs 
danses et leurs ouvrages dramatiques, leur théo- 
gonie et leur cosmogonie; la distinction des rangs 
et les usages divers de leur société civile; les 
moyens employés pour la défense du pays et le châ- 
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liineot des peuplade ennemies ; tout annonce 
qu’ils sont infiniment supérieurs aux tribus dont 
on a parlé plus haut. 

« Le climat contribue sans doute à ces avan- 
tages, et on pourrait même dire, avec raison, que 
c’en est la principale cause; mais comme nous 
avons découvert pins à l’ouest de nouvelles îles , 
sous le même climat et sous la même latitude, 
dont les insulaires étaient bien moins avancés 
dans la civilisation et dans les jouissances de la 
vie,, il faut chercher ailleurs l’origine de cette 
différence. 

« Les idéés et les progrès des hommes dans les 
sciences, les arts, les manufactures, la vie sociale, 
doivent être regardés comme la somme totale des 
efforts qu’a faits le genre humain depuis son exi- 
stence. Les premières peuplades entretinrent sû- 
rement des liaisons entre elles; elles propagèrent 
et amassèrent ainsi d.es connaissances utiles , des 
principes fixes, des réglemens positifs, des pro- 
fessions mécaniques, qui se transmirent à leur 
postérité. Les sciences, les arts, les manufactures, 
les lois et les principes des nations de l’Orient 
furent adoptées en partie par les Grecs, qui les 
transmirent aux Romains; les peuples modernes 
ont retrouvé plusieurs découvertes qui avaient 
été perdues long-temps depuis les anciens. Diffé- 
i*entes causes peuvent avoir produit dans les pen- 
{>les qui ont quitté la mère-patrie, l’oubli des idées 
que celle-ci conservait : des haines intestines, par 
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exemple, obligent i des hommes à abandonner 
leur pays et le climat dans lequel ils ont été élevés. 
Pour se mettre à l’abri du pouvoir ou des outrages 
de leurs ennemis, ils errent sur un grand espace 
tle terres non occupées, qui sont dans un climat 
plus froid ; ils ne trouvent plus les fruits du tro- 
pique, qui croissaient spontanément dans leur^ 
patrie; les racines, qui fournissaient une subsi- 
stance abondante avec peu de culture, exigent 
des travaux fort pénibles, et offrent à peine les 
simples besoins de la vie, parce que la végétation 
1) est pas aussi forte et aussi rapide dans leur nou- 
veau pays. Supposons que cette tribu devienne 
par le laps du temps une nation ; de nouvelles di- 
A isions en détachent une autre portion qui va se 
fixer encore plus loin du soleil , où la rigueur des 
hivers empêche les racines et les fruits les plus 
vivaces de croître. Quoique ces hommes fussent 
obligés de travailler un certain temps dans la con- 
trée qu’ils habitaient avant leur fuite, ils étaient 
sûrs au moins de s’y procurer de la nourriture; 
mais, ne connaissant pas encore les productions 
sj)ontanées de leur nouveau climat, ils errent çà 
et là avec peine pour chercher des alimens ; ils 
tâchent de tuer par force ou par adresse des ani- 
njaux ou des oiseaux, ou de prendre du poisson 
dans les rivières ou dans les mers. Ces circon- 
stances changent absolument leur manière de 
vivre, leurs habitudes, leur langage, et je dirais 
presque leur nature ; leurs idées ne sont plus les 
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mêmes \ ib négligent ou ils perdent à jamais le 
souvenir des découvertes qu’ils avaient faites dans 
leur premier état : l’arbre dont ils tiraient jadis 
leur vêtement’ ne croît plus dans cette nouvelle 
contrée; leur retraite a été si brusque, qu’ils n’ont 
. emporté avec eux ni plantes, ni graines, ni aucun 
^des animaux domestiques dont ils employaient 
jadis les peaux; ils sont cependant obligés de se 
procurer quelque couverture pour se préserver 
des rigueurs du climat et de l’inclémence du vent 
et de la pluie ; ils se servent donc des graminées 
ou des filamens de quelque autre plante, on des 
peaux d’oiseaux ou de phoq : la ■vie errante' 
qu’ils mènent en cherchant leur subsistance -les 
contraint à changer de demeure aussi souvent 
que le gibier ou le poisson deviennetït rares ; ils 
croient que ce n’est pas la peine de bâtir des mai* 
sons vastes et commodes ; une hutte qu’’on élève 
au besoin suffît pour les mettre à l’abri des vents 
froids,* de la pluie, de la neige et de la grêle. Les 
vieillards conservent peut-être les noms et les 
idées des choses dont ils jouissaient autrefois; 
mais leurs enfans en perdent le souvenir, et à la 
troisième ou quatrième génération, ils en oublient 
jusqu’aux noms : lei nouveaux objets qu’ils dé>- 
couvrent et dont ils commencent à se servir, les 
forcent à imaginer de nouveaux termes, tant pour 
les objets eux-mêtnes que 'pour la manière dont 
ils les emploient ; c’est ainsi que leur langue clle- 
méme s’altère.' N’ayant d’autres moyens de sub- 
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sister que la chasse et la pêche, ils sont obligés de 
vivre en petites tribus éloignées les unes des au- 
tres; plus rapprochés autrefois, ils donnaient plus 
de raomens à la société ; ils s’aidaient, se secou- 
raient mutuellement et se communiquaient leurs 
découvertes ; maintenant ils ne peuvent fréquent 
ter que les individus d’une famille ou d’une petite 
tribu; ils ne peuvent espérer du secours ou de la 
protection de personne ; exposés à la voracité des 
animaux farouches, et peut-être à la barbarie des 
autres sauvages ; incapables d’entreprendre un 
ouvrage qui demande les efforts réunis d’un grand 
nombre , le progrès de leur industrie est propor- 
tionné à leur intelligence bornée ; il est rare que 
le hasard fasse naître un homme de génie parmi 
eux. Toujours occupés des moyens de pourvoir 
aux plus pressans besoins de la vie, leur esprit ne 
pense pas à autre chose : cette race perd absolu- 
ment toutes les idées qui n’ont point de rapport 
à la chasse ou à la pêche : elle doit donc dégéné- 
rer et s’abrutir insensiblement, et tout ce que la 
raison et l’esprit ont pu inventer pendant des siè- 
cles s’anéantit : faute d’exercer leur intelligence, 
ces créatures humaines redescendent à la condi- 
tion des animaux ; étrangers aux vertus sociales, 
ils s’attroupent par habitude; tous leurs désirs se 
bornent à des jouissances brutales, et l’on retrouve 
à peine en eux quelques restes de l’image brillante 
de la Divinité. 

a Tout homme sensé, accoutumé à réfléchir et 
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à mettre chaque chose à sa place, rcconnaiira 
sans peine que la vie des sauvages tient moins de 
l’homme que de la hrute; que leurs jouissances 
sont basses et fugitives ; que leur misère est habi- 
tuelle et souvent affreuse : loin d’envier leur sort, 
il se félicitera des progrès qu’ont déjà faits dans la 
civilisation les peuples parmi lesquels il a le bon- 
heur de vivre ; il n’aura que du mépris ou de la*, 
pitié pour ces sophistes atrabilaires qui, dominés 
par un farouche orgueil et par la manie d’une in- 
dépendance exagérée, ne cessent de nous vanter 
la félicité prétendue de l’hoiume errant à travers 
les forêts; système bizarre et meurtrier, qui, pla- 
çant l’état sauvage au-dessus de l’état social, effa- 
cerait pour jamais le seul caractère qui nous dis- 
tingue des autres animaux, la perfectibilité de 
l’espèce. ' 



Des connaissances astwnomiques , et des opinions 
religieuses des habitons des (les de la Sociétés 

/‘.Toute la saison du fruit à pàin, jointe au temps 
où ces insulaires en mauqueut^ s’appelle tàao, et 
répond pai çonséqueut à une année. Ils comptent'' 
les révolutions de la lune, et ils leur donnent', 
cquiineà cette planète, le nom de mararna ou de> 
malama. Après m’avoir dit treize noms de lunes 
ou de lunaisons, ils ajoutaient hàre-te^làou, c’est 
à dire, l’année s’est écoulée; et ensuite ouinànnoUj 
, souvent, .souvent, beaucoup de fois; ce qui sem-, 
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ble annoncer que le cycle des lunaisons doit se 
répéter chaque année. Ils commencent l’année 
à peu près en mars, à l’époque où ils font du 
mahié, ou de la pâte aigrie du fruit à pain ; on en 
cueille alors des quantités immenses pour cela, 
ce qui le rend très rare. D’après la seule énumé- 
ration des treize noms de mois , je ne puis croire 
que leur année comprenne treize lunaisons : je 
pense plutôt qu’ils eu ont seulement douze, mais 
qu’ils intercalent de temps en temps un treizième 
mois, afin de mettre de l’accord entre l’année so- 
laire et l’année lunaire. Je ne sais pas s’ils répè 
lent souvent cette intercalation. Voici les noms 


qu’ils donnent aux mois : 

. I. O-porore-o-moua (i), Mars, 

a. O-porore-o-mouri, Avril. 


(i) Qoelquec-uns des mois ont des noms d’une signiBcalion 
‘ connue ; mais j’ignore ce que signifient les autres. O-porore- 
o-moua signifie la première faim eu le besoin, a. O-porore-o- 
'mpuri signifie la dernière faim: le fruit à pain étant au temps 
de sa maturité. quand on en cueille des quantités considérables 
pour en faire de la pâte aigre , on peut expliquer pourquoi on 
a donné ce$ noms â ces deux mois. Le quatrième mois , Ooü/û- 
èijra , à certainement rapport à la pêche â la ligne. Le huitième 
mois, O-te-ari , est ainsi nommé â cause des cocos nonveatix, 
qui probablement sont alors très abondans. Le neuvième mois , 
O-tc-taï , fait allusion à la mer. Le onzième , Ouae-ahou., à leur 
étoffe. Le douzième , Pipirri , à une sorte d’é|>argne ou d’avarice 
peut-être relativement k la provision des fruits. Les mots renfer- 
més entre denx parenthèses 'sont les difiiércntes manières d’ écrire 
les noms par les différentes personnes qui les ont entendus. 
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•3. Moureha, . ..... . v .... . Mai. 

4. Oouhi-èïya,' ; .Juin. ' 

5. Houri-àma (ouhirri’Oma), . . ... Juillet.^ 

6. Tàooua,. . Août'. 

7. Houri-èrrë (ouhirri-èrre-erre-èrre), Sept. ; - 

8. 0-te-ari, ' . . . . Octob. . 

9. O-te-iaï, .' . . Noy» 

10. Ouarehou (oouahcou, suivant Haw- : '‘- 

kesworth ) , . : î . Déc<- ' 

1 1. ~ Ouae-ahou, . Janvier. 

. la. Pipirri, . Février.' 

^3. Ë-ouDounou. ' ■ ' 

Chaque mois, suivant ce qu^on m’a dit, est de ' 
vingt-neuf jours, ce quirapprçche dé' la durée 
d’une lunaison. Si leur année n’à qüe'douze mois", * 
elle ne contient que trois cent quarante>huit jours; 
mais en y ajoutant ün treizième, elle en a trois 
cent soixante-dix-sept. Dans le premier ras, elle a ' 
douze jours de moins; et dans le second, elle en 
a douze de plus que Tannée solaire ; ce qui me fait ' 
croire, qu’ils ont un moyen qui nous est inconnu ^ 
de meltré d’accord Tannée solaire et Tannée lû-^ 
naire. Ce qu’il y a de plus remarquable, j’ai trouvé 
que chacun des vingt-neuf jours , du mois a un,' 
nom particulier, comme chez les Persans. Leur 
mcHsicommence dès le moment où la nouvelle 
lune parait, et après les vingt-huif et vingt-^neu-- 
vième jours, ils disent.que la lune est morte, 
mma malté qui prouve que leurs mois ne ' 
sont pas exactement de vingt-neuf jours; qu’ils en 
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ont qiieI«[uefois Irenle, et d’autres fois viiigt-neul', 
suivant que la lune se montre plus 'tôt ou plus 
tard; car s’ils comptaient exactement vingt-neuf 
jours pour un mois, il serait bientôt plus court que 
la nouvelle lune, et alors ils ne pourraient pas dire 
des deux derniers jours : * Marama matté, la 
lune est morte. » 

a Chaque jour est divisé en six heures, et la 
nuit également. Pendant le jour, ils se contentent 
de les mesurer à peu près par la hauteur du so- 
leil ; mais bien peu sont en état de déterminer le 
commencement et la fin de ces divisions par la 
hauteur des étoiles pendant la nuit. Ces heures, 
qui répondent à deux des nôtres, ont des noms 
particuliers, et elles sont de la même longueur 
que celles des Chinois. Je n’ai appris les noms que 
de quelques-unes : ils appellent minuit otoumhaï- 
po; depuis minuit jusqu’à la pointe du jour, octaï- 
paou; la pointe du jour, outala-taheita ^ le lever 
du soleil, era-ouao ; quand le soleil devient chaud, 
ils donnent à cette heure le nom de erà-t-oaou^ 
; (|uaud il est midi, ils disent erà-t-ououafe. 
l.a partie du soir, avant le coucher du soleil, est 
nommée par eux ouahe.ihei ; et celle qui est après 
le coucher du soleil, era~ouopo. 

« Avec ces divisions de temps, ils observent les 
corps célestes d’une manière exacte; ils savent que 
les étoiles fixes ne cliangent pas de position Tune 
à l’égard do l’autre : une longue expérience leur a 
fait découvrir celles (jui se lèvent et se couchent à 
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certaines saisons de l’année : ils déterminenl par . 
là le mouveinenl progressé des planètes, et les 
points du compas pendant la nuit. Topia était si 
habile sur ces matières, que dans une navigation 
de près d’un an, au milieu d’une mer inconnue, 
il ne se trompa jamais en montrant au capitaine ; 
Cook de quel côté était Taïti. Ils distinguent cha- 
cune des planètes et différentes étoiles par des 
noms paiticuliers : le soleil s’appelle Era, et la 
lune Marama ; Vénus, Touroaa ; Jupiter, 31af.ari, 
et Saturne, Na-ta-hia ; les pléiades portent le nom 
de E-ouhetto ouhàa (i) ; Sirins, ou le chien, Ta- 
ouhçltou-roa ; les étoiles formant le baudrierd’O- 
rion , sont appelées E-ouhetto mahou ; la voie lac- 
tée, Teiya, et une comète, ou une étoile brû- 
lante, Les naturels ontaussiuiv 

nom pour les étoiles tombantes, qu’il appellent 
Epoy ils ci-oient que c’est un mauvais génie qui 
passe rapidement à travers les deux. D’autres 
étoiles que celles dont on vient de parler , ne leur 
sont pas étrangères ; mais leurs connaissances 


( i) Je ne sais [tas asseï la langue de Taïti pour donner la signi- 
fication littérale de tous ces uonis ; mais je puis la donuer de quel- 
qiies-uns. Les sept étoiles sont appelées E-ouhelto-ouhàa , ou 
les étoHcs du nid. Les Taïtiens ont probablement cru aperceroir 
lirligure d’un nid dans la position de ces étoiles. Ta-ouhetlou- 
roa , nom du chien , signifie la grande étoile; ils lui ont donné 
ce nom avec raison. T'eija , nom de la voie lactée^ senible'si. 
gnilicr une voile. F. nnlirlloii-oi/erra , nom d’une comète , sj- 
jyiilic l’étoile bnilauie. - - 
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aslronoiniques ne •s’étendent (|u’uux parties du 
inonde qui sont près de Taïti ; car à quelque dis- 
tance de cette île, l’aspect varierait, et ils ne s’y 
‘ reconnaîtraient plus. Cependant une astronomie 
aussi bornée et des pirogues aussi légères que les 
.leurs, ne les ont pas empêchés d’acquérir des con- 
naissances sur la position des îles voisines. Topia, 
le plus intelligent des Indiens qu’aient jamais renr 
contré les navigateurs européens sur ces îles^ 
avait été à dix ou douze jours de navigation à 
l’ouest d’Ouliétéa ; et, suivant le calcul du capi- 
taine Cook, il avait parcouru enviion quatre cents 
lieues marines, ou vnigt degrés de longitude. Tan- 
dis qu’il était sur PEndeuvour, il raconta rinstoii é 
de ses voyages, et il donna les noms de plus de 
fjuatre-vingts îleâ qu’il connaissait; il décrivit 
leur grandeur et leur position : il avait été sur la 
plupart de ces terres ; et comme îl remarqua bien- 
tôt parmi les ollficiers du'bord Tutilité des caries, 
il donna les directions nécessaues pour en tracer 
une suivant son récit. 14 indiquait toujours la ré- 
gion des deux où chaque île est située, et obser- 
vait en même temps si elle était plus grande ou 
plus petite que Taïti ; haute ou basse, habitée ou 
déserte, et il ajoutait de temps en temps des dé- 
tails sur le pays. * 

Leur système actuel de religion est un des poly- 
théismes les moins révollans qu’on ait inventés. 
Voici ce que nous en a appris Touavaï. Le raof 
• iXrntona a une signification d’une très grande éten- 
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tlué, ([uoi(|u’à propreinenl parlei- il signifie la Div 

viiiité : on peut aussi le traduire par le mot de 
/,'é7hV. Ils admettent un être qu’ils appellent Ærf- 
ivua-tlahaï , qui, est le Dieu'supréme, ou celui qiii 
domine sur toiis les -autres. Chacune des îles 
environnent Taïti a sa divinité particulière, ou» 
contme on pourrait le dire avec raison, sa divinité 
tutélaire." Taïti et Eimeo sont sous la direction par- 
ticulière de Orouà-Attou ; Tané préside à Houa- 
lieiné ;'G-Rou à Ouliétéa ; Orra à 0-Talia ; Taôou- 
loü à Bolabola ; O-Tou à Mauroua, et Taroà est la . 
divinité principale de Tabouamànou. C^est tou- 
jours à cette divinité particulière que le grand- • 
prêtre de chaque île s’adresse dans les prières qu’il - 
fait aù grand-moraï du prince de l’île. Ils croient 
que la grande divinité èst U cause première de ' 
tous les êtres divins et humains. 0-hina est la 
■déesse qui a créé la lune, et qui habité dans un 
nuage noir, qu’on.voit au milieu de cette planète; .* 
2\i-Vhettou-Ma-Taraï est le créateur des étoilei ; 
Oumarrio , le. dieu et le créateur des mers; 
.On'é-Orré (i), le dieu des vents. Mais la mer est 
sous la direction de treize dieux, qui ont tous des 
fonbtioiié particulières, comme leurs noms sem- 
blent l’indiquer.'Voici comment on les appelle : 
ï Ourou-Haildou ; i° Tamaoui ; 3" Ta-àpi; 4° j4tùu ' 
Ar'tono ; 3° Tania ; 6’ Tahou-Meonna ; 'j" Ota- 


(0 Orrisif^uific’ le venr. 
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HJaouwe (i); '8‘" 0/sV’aï(a); 9” Ohvalta; 10“ 7w- , 
• Hua\ 11° TèourCeiyaÇ^')^ 12“ Orna-dout'oü; i3" O- 
/wadilou. Le grand dieu Ta-rou-Tèay-Etoumo; 
habite le soleil, qu’il a créé ; il est représenté sous 
la ligure, ^’iin homme qui a de beaux cheveu* • 
pendans jusqu’à terre; il passe pour être la cause 
des tremblemens de terre : les naturels l’appellent 
alors O-Maoài. Lorsque le capitaine Cook fit, en 
1769, le tour de Taïti dans une chaloupe, il aper- 
çut, une ligure grossière de ce dieu , sous l’attribut, 
d’O-Maoùi ; elle était dorée et couverte de plumes 
noires et blanches. Cest la seule fois que j’aie en- 
tendu parler d’une image ou d’une statue de leurs 
dieux ; et le capitaine Cook ne dit pas qu’on ait 
du respect pour cette grossière figure d’O-MaoùL ’ 
Suivant une tradition des Taïtiens, la grande di- 
vinité a créé les divinités inférieures, donf cha- 
cune a formé la partie du monde qui lui a été con- 
fiée ; l’un produisit les mers; un autre la lune, les 
étoiles, les oiseaux, les poissons, etc., etc. O-' 
Maoùi, après avoir créé le soleil, saisif rimmense., 
rocher 0-te-Pâpa, qu’il traîna de l’oueâl à l’est à- 
trgvers les mers : c’est alors que. les îles qu’ils, ha- ‘ 
bitent maintenant se détachèrent de la graille 
'masse; O-Maoùi laissa ensuite cette grande ten-'e 
à l’est, «où elle existe maintenant. C’est à cette 




>. ! 
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(f) 1 /a-OH !y(Çinlle 1111 requin. 

(m) O/u’aï est le nom d’une [Vierre ou d'un caillou. ‘ 

(3, T'cij a es)l le nom d’un petissou ou d’une voile de piro"«c- 
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époque qu^)D confià à. cliacune^des divinités ifiler'- 
' • rieiires dopi on a }>arlé plus haut,, le soin d’une .. 

• île' en particulier.' On jie «adressa pas au dieu 
-, • - Tapé, plus spécialement qu’aux autres divini— . <. . ' 

‘ , v. ; ■ .tés, et on ne suppose pas qu’il a une plus grande 

i -part aux aftaires du monde , si ce n’e.st à Hona- • 

. . 't;. .lieiné, parce qiie cette île est sous sa surverllance, , ' , 

. . ' '• ' et qu’ilT est révéré comme la divinité .tutélaire du * . 

. ' •' ■ pays'. Outre ces dieux de la seconde classe, il y en ^ 

'■ ' ■ ‘a-d’aatres d’un rang inférieur; l’un de cés petits ; , 

dieiw, appelé Orome/oMrt, est d’un caractère me- / • 

' .* .'chant; il habite surtout près des moraHs et_des ' 

■ toup'àj)aoiti (^des cimetières ), dans ou près des 
. ' petites- caisses qui renferment les têtes des dé- 

furits; chacune de ces caisses, ou boites> est ap»;^ 

. ' pelée, par cette. raison, rto/e O/w/îetoMtf, ' ' 

■ ' ta maison du mauvais génie Orometoiui. hes Tai- ' 

' -hcns croient que le^ mauvais génie, invoqjié par ? *; 

les prêtres, tue d’une manière subite ‘celui sur • 

■ : . qüi doit, tomber la vengeance de ce dieu. Je ne- ' , 

, * ' V, pense pas *que leurs prêtres soient très intègres : ■ , 

■ , •" V* : - si on les corrompt, ils empoisonnent sans sera—,. 

• ' ' pufe l’homme qu’on leur indique, et ils attribuent • • 

, ensuite cette mort subite à la malignité d’Orome-, - , 

V ; loii^. Cette conjecture est d’autant plus pr('bâble,‘ . *• 
.-' i ■ ' qu’on m’a assuré qu’il n’est pas rare de voir les ■ 

prières des prêtres àOrometouà s’accomplir. J’ai ; 
’entendu parler d’un autre génie ou d’un dieu'in-^ - 
. * ' '-..’ fçrie’ur, appelé Oro né-haoiüinouri, qui a‘ aussi le.' . 

• ; pouvoir de tuer les hoiTunes, avec cette diffcicncc 

' ■ - ' ■ ■ . ■ r . ■ " 

‘ • • r. ... • ■ . '• 

^ . . ■ .. • ' . • ‘ ^ ' 

; î , , : ■ ■ . ■ » ^ ■ * 

^ ... 

. ' **••*»* * - “ V * * ■ 
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\Vjtron ries’adresse pas à hii en le priant, mais sèii- ' • 

. , lenient en sifïlaul. l^es génies delà dernièreclasse'-: :-.‘r'^ •' • 

. sont appelés Les Taïtietis nous ont disque V-- 
, > - ' c’est la substance qui voU, qui entend, qui' a la *,1 ,, - , 

^ ■ sensation de Todorat, du goût et du toucher ^ qui : ■ ; • 

. - >\ fornie les pensées en dedans de nous; qu’àprès la ' . 

■ \ / mort elle existe séparée du corps, mais qu’elle vi£r * . ’ ' 

' j’-près dès cimetières, et qu’elle rôde autour des 
. . • , cadavres ou des os qui y sont déposés : ils la res*^^. ^ \/' ' 

• ^ pectent beaucoup, quoiqu’ils ne s’adressent à elle 

'i V ‘ qu’en sifflant. Us nous ont appris d’ailleurs que / '' v V; -, 
ces tihis habitent principalement les figures dè’ " • , 

, -bois qu’on place près des mora'is, et qu’ils sont,, - . ■ 

. * mâles ou femelles, suivant le sexe de la personne - 

. : défunte ; ils les redoutent , car ils croient que ces - 

J' *. génies se glissent pendant la nuit dans les mai-,^.4'- - 

; sons, qu’ils mangent le cœur et les entrailles. de 
’ - * ceux qui dorment, et qu’ils les font mourir. ,» * ■ -w 
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